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INTRODUCTION 

. 

A l’ÉTUDE; , 

D E L’H I S T O I RE. ! 

. . ‘ , » 

LIVRE ONZIÈ ME.- '■ 

% .. . * . 

T 

I L faut, Monseigneur, que fétude de 
l’histoire vous accoutume à prévoir l’ave* 
nir, % vous voulez être capable de le pré- 
voir, quand vous aurez Un peuple à gou- > 
verner. C’est cette prévoyance qui fait* les 
grands souverains. Celui qui ne prévoit 
rien , ne sauroit prévenir les abus; et. lors- 
qu’il veut remédier à ceux qu’il n’a pas su 
prévoir, il court risque d’en faire naître de 
semblables ou de plus grands. - ; . r v r , v j 
C’est en observant les peuples dont 0$.,, 
étudie l’histoire, qu’on apprend à saisir' 
d’un coup-d’œil l’enchaînement des causes 
çt des effets, et qu’on voit dans les siècles 
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2 HISTOIRE 

anterieurs se préparer des re'volutions pour 
le bonheur ou pour le malheur des siècles 
qui doivent suivre. 

Nous acquérons facilement cette pré- 
voyance, lorsque nous considérons toutes 
les révolutions d’une nation qui n’est plus : 
car si nous savons observer comment toutes 
ces révolutions naissent les unes des autres, 
nous voyons, dans un premier âge , comme 
dans un germe , tous les temps où elles se 
sont succédées. # 

Or, Monseigneur, de quelque manière 
que les événemens se varient , ils ne peuvent 
jamais avoir pour résultat, que le bonheur 
ou le malheur des peuples; et les cdlkses 
qui peuvent produire aujourd’hui ce bon- 
heur ou ce malheur , sont les memes qui 
l’ont produit dans -les siècles qui nous ont* 
précédés , et elles seront encore les mêmes 
datas les siècles à venir. 

C’est par les mœurs qu’un peuple est 
heureux ou malheureux. Tout ce qui a quel* 
que influence sur les mœurs, mérité donc 
d’être* observé. A cet égard, il nous reste 
quelques observations à faire sur les Ro- 
ma^ivElles seront le sujet do ce livre. 
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ANCIENNE. 
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CHAPITRE^ PREMIER. 

* \ 

De la passion des Romains pour 
les spectacles. 

i ' 

Les jeux qu’iustitua Roraulus en l’hon- 
neiir de Gonsus , dieu des conseils , ont été 
nommés jeux du Cirque, d’après la forme 
de l’hippodrome , que Tarquin l’ancien fit 
construire pour en donner le spectacle. 

Il paroît que dans le$ oommencemens 
ces jeux se bornoient à des courses de chars 
et de chevaux. Nous avons vu que l’an de 
Rome 490, M. et D. Brutus donnèrent, 
pour la première fois , des combats de gla- 
diateurs. Les combats d’athlètes ne furent 
introduits dans ces j'eux que Jong-temp^ 
après, en 568; et vers le même temps, on 
fit combattre des hommes contre des ours, 
contre des lions, etc. Je ne veux consi- 
dérer ces choses que par l’influence qu’elles 
ont sur les mœurs. C’est pourquoi je n en- 
trerai pas dans de grands détails, 
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Vers le milieu du sixième siècle, on Paisoifc 
combattre trente couples de gladiaieui's , 
ou même davantage. Dans les conj'mgnc.e- 
mens , le nombre en avoit été beaucoup 
moins grand : mais il s’étoit toujours ac- 
cru , et il s’accrut encore. César en donna 
trois cent vingt couples pendant son édi- 
lité. Ce spectacle duroit quelquefois plu- 
sieurs jours. 

On ne se borna pas non plus à faire 
combattre deux ou ♦rois hommes contre 
deux ou trois bêtes féroces. S.ylla donna,, 
pendant sa préture, un combat de cent 

' lions contre cent hommes. Avant lui on 

\ 

laissoit les chaînes à ces animaux lorsqu’ils 
aïloient combattre : aux jeux de Sjlla, on 
les leur ôta pour la première fois. On aug- 
mentait le danger, afin d’augmenter la 
^aisir des spectateurs. 

^ Féroces sous Romulus, les Romains n’ont * 
jamais cessé de l’être. Plusieurs causes en- 
tretenoient leur férocité : les guerres, qui 
se succédoient sans interruption, la pratique 
d’exterminer les peuples qui avoient le cou- 
rage de leur résister, les triomphes dont 
les principaux oraemens étaient les deS 



.‘îA ;N iC t I E N tVi'JS. '*5 

^phuillcSides Bâtions vaincues, les captifs 
qui avoiéût , échappé au fer, des soldats , et 
; : Ies simulacres des villes qu’on a voit prises, 
saccagées et, ruinées. ; 
f i La férocité des Romains croissoit encore 
avec les progrès de la république : car un 
-peuple conquérant ne peut être qu’Un des- 

- pOte inhumain. Si le luxe adoucit ses mœurs 
. à quelques égards, il achève d’éfouffer en 
« h* fout sentiment d’humauile'. 

^ Avec ce caractère, les Romains dévoient 

- s’abreuver du sang qui couloit sur l’arène. 
Il n’y avoit point de spectacle qui leur fût 

r P lus agrëa.Wé, et où il y eût un plus grand 
■ concours qde citoyens de toute condition. 
Cette fureur alloit au point, qu’au milieu 
des repas, on se donnoit souvent le plaisir 
barbare de faire combattre des gladiateurs. 
Dès que c’étoient-ià les jeux jies Romains * 

- il né faut plus s’étonner des horreurs qu’ils* 
commettedt pendant les guerres civiles. 

Les Romains ont eu de bonne heure une 

- sorte de poésie. C’étoit une* prose cadencée 
.1 qu.ils chantaient en dansant*, lorsqu’ils of, 
i. fiWntdes sacrifices: Il paroît qu’ils durent 
yÆW * . Etrus tJ«e« tout. ce que l’art put ajouter 
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6 ftlSTOIÏlE 

à cette poésie : car leurs vers se nommoienl 
Fescennins de Fescenia ville d’Etrurie. 

Comme cesdanseset ces chants devinrent 
un objet d’émulation, ceux qui n’y réussis- 
«oient pas, furent exposés aux railleries de 
ceux qui s’y distinguoient ; et les Romains 
employèrent à se donner mutuellement des 
ridicules, le même langage qu’ils avoient 
d’abord consacré à chanter les dieux. In- 
sensiblement ils parlèrent de tout en p*oésie, 
et avec d’autant plus de facilité , qu’il fal- 
loit peu de talent pour faire des vers fescen- 
nias. 

Ils étoient dans l’usage d’offrir tous- le» 
ans à Cérès et à Bacchus les prémices de 
leur récolte; et ils les présentaient dans un 
bassin qu’ils nommoient satura ou satyra 
de satur plein, parce qu’ils y accumuloient 
des fruits de toute espèce. Ce mot fut ensuite 
„ employé pour exprimer toute sorte de mé- 
langes. On le donna, non seulement, aux 
mets composés de plusieurs choses* mais 
encore aux lois qui renfermoient des régle- 
tnens sur plusieurs chefs ; et par une sem- 
blable analogie, on le transporta aux pièces 
de vers , où l’on ramaseoit tout ce qu’une 
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imagination grossière pouvoit -produire. 
Telle a été la satyre dans sou origine. 

La raillerie *avoit été l’accessoire de ce 
poème : elle en devint le principal , et elle 
dégénéra en invectives et en calomnies. Une 
loi des douze tables, qui condamnoit à 
mort ceux qui auroient composé des vers 
. contre la réputation d’un citoyen, fait yojr 
jusqu’où cet abus avoit été porté ÿerila lin 
du troisième siècle. ;t . . 

Nous avons vu que l’an de Rome 3qi , 

les Romains, dans l’espérance d’appaiser 

la colère des Lieux, et de faire cesser la 

/ 

peste, firent venir d’Etrurie des histrions , 
dont tout Je talent étoit de danser au son 
de la flûte. C’est à cette époque qu’on a fait 
commencer parmi eux les jeux scéniques. 
Lu mélange de la poésie des Roiqains avec 
les danses des Etrusques, naquirent des 
pièces de théâtre , auxquelles ou conserva 
le nom de satyres. (7 et oient des farces in- 
formes et grossières, où les acteurs agissoient 
'et parloient sans avoir de plan.prrété.; 

Tels furent à Rome les jeux scéniques 
jusqu’en 5 14 , que Livius Andronicus, af- 
franchi de M. Livius Saluiafur, leur fit prep- 
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•dre tine forme toute nouvelle. Cependant 
il n’inventaTien. Grec de naissance, il ne 
fit que transporter à Rome un genre de 
•drame que la Grèce avoit créé et perfec- 
tionné. Il fut , sans doute , fort au - dessous 
de ses modèles : il est meme vraisemblable 
qu’une imitation plus parfaite auroit eu peu 
de succès chez un peuple encore grossier. 
Ouqi'quîil en soit, ce fut alors que le théâ- 
tre donna, pour la première fois, aux Ro- 
mains l’idée d’une action suivie et soutenue> 
ce qui letu* lit abandonner leurs satyres pour 
un temps. 

C’est, surtout, dans le cours de deux 
guérres, celle contre les Perses et celle du 
Péloponèse, que la Grèce a produit de 
grands écrivains et de grands artistes ën 
tout gesre : et dans le siècle suivant, le goût 
dns arts et des sciences, sembla croître avec 
•"les troubles. 

Il en a été de même à Rome. La pre- 
' mi ère guerre punique venoit d’être termi- 
née, lorsqu’ Andronicus parut, et la •poésie 
' continua de faire des progrès jusqu a Jules 
César : époque , où tous les arts concou- 
• roient 4 l’embellissement de la capitale , 
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où florissoit le plus grand des orateurs, où 
la philosophie se répandoit, et où tous le» 
genres de littérature étoient cultivés. Aussi 
' la poésie fit rapidement de nouveaux pro- 

- grès. Les deux plus grands poètes , Horace 
et Virgile ,. se formoient sur la fin des der- 
nières guerres civiles. 

( .n Térence, qui vivoit du temps du second 
Africain et de Lélius , a été l’épo.que du goût 
.parmi les Romains. 11 donna le modèle, 
_ d’après lequel le goût se perfectionna dans 
t*us les genres, et il ne restoit plu^ de pro- 
grès à faire à cet égard, lorsqu’après la ba- 
taille d’Actium, t'ciavius devint le maître 
de l’empire. C’est la flatterie qui a attribué 
. à ce mon^rqu.é les progrès de tout ce qui se 
perfectionnoit sans lui. Je conviens que la 
: pi’o f ectioii des princes peut multiplier les 
écrivains : mais f estime publique fait seule 
les bons. • „ 

h. Depuis Térence, la comédie ne fit plus 
de progrès? Tl. né paroît pas que la tragédie 
a se soit jamais élevée au-dessus du médipcre: 

- mais . tous les -autres genres de poésie attei- 
gnirent à la perfection. 

Lorsque Tiiespis, Eschyle, Sophocle et 
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Euripide créèrént k tragédie, ily ! avoit 
plus de quatre cents ans qu’ Homère avôit 
perfectionné la poésie épique. Dans cet in- 
tervalle, on écrivit en verseur toute sorte 
de matières *et il sè forma d’éxcêllens poè- 
tes, sur-toul, dans le genre lyrique. 1 

Les poèmes ét oient récités dans les places 
et dans les jeux publics, par les poètes ou 
par les rapsodes. Le peuplé, qui accourait 
à ces lectures, approuvoit ou blâmoit, si}i- 
vant qu’il étoit affecté. 11 comparait les ota- 
- vrages qu’il avoit entendus, Rvècceuxqif il 
enten'doit, et en rapprochant les uns d’es 
autres , il apprenoit à juger du beau et à 
l'apprécier. 

Voilà’ les spectateurs que les poètes tra- 
giques de la Grèce • avoient pour juges. 
C’étoient dès hommes dont le goût exercé 
recîierchoit dans les tragédies la netteté, la 
précision , l’élégance et la régularité , qu’ils 
s’étoient Lait une habitude de senlu dans 
les autres genres de ■ poésie. 1 ' 0 

Les poètes, qui ont donné lés premières 
comédies , sont postérieurs à ïhesnis d’en- 
viron cent ans. Ils vivoient dans le siècle 
de Périclès, c’est-à-dire, dans le siècle des 
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grands architectes, des grands’ sculpteurs 
et «les grands peintres , comme des grands 
poètes. C’étoit le temps où le ‘goût, qui 
' s’exerçoit à-la-fois dans tous des genres , 
achevoit de se perfectionner! On conçoit 
< donc que la comédie devoit se perfectionner 
elle-même. • 

Autant’ le^ circonstances étoient favo- 
rables aux progrès de la poésie dramatique 
chez les Grecs, autant elles leur étoient 
-contraires chez les Romains. 'Lorsque les 
jeux scéniques commencèrent à Rome, le 
peuple n’avoit encore rien vu qui pût lui 
donner l’idée d’un poème régulier et bien 
décrit. Aussi goûta-t-il peu les comédies' de 
Térence. Son insensibilité alloit au point , 
qu’au milieu des plus belles scènes , il de- 
mandoit un ours, des athlètes ou des gla- 
diateurs. Il falloit à ce peuple des specta- 
cles de sang. > ' • 

Les Romains étoient donc dépourvus de 
goût, et leur passion pour les jeux du cir- 
que sembloit leur ôter jusqu’au pouvoir 
d’en acquérir. Voilà pourquoi la poésie dra- 
matique a fait peu de progrès parmi eux. 
Dans ce genre j leur suffrage pouvoit plutôt 
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égarer les poètes que les conduire à la per- 
fection. Les poètes supérieurs, tels qu’H.o- 
;< race et Virgile, se sont bornés à écrire pour 
t des lepteurs dont le goût s’étoit formé par 
l’élude des 'poètes grecs; et c’est , en quel- 
que sorte, en Grèce, plutôt qu’à Hoirie, 
que la poésie latine devoit se perfectionnai’, 

Ce qui attirait les Romfins'au théâtre, 
c étoit moins l’excellence des drames que 
la manière dont on les déclamoit. Comme 
la déclamation étoit la première et la prin- 
cipale partie de l’art oratoire, elle étoitaussi 
la première et la principale partie de l’art 
dramatique. Aussi les jeux scéniques ont- 
ils fait à cet égard des progrès que nous 
rivons de la peine à comprendre. 

Tout étoit noté dans la déclamation des 
anciens , et les syllabes et les gestes ; de 
.sorte que l’acteur étoit assujetti à une me- 
sure, comme aujourd’hui le musicien et 
Je danseur, ... 

Ce mouvement mesuré donna lieu de 
partager la déclamation entre deux acteurs, 
.dont l’un récitoit, et l’autre fa isoit les ges- 
tes. Liyius A ndronicrt-s , qui jouoit dans une 
de jes tragédies , s’étant .earoué à répéter 
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plusieurs fois des morceaux que le peuple 
avoit goûlés , fît trouver bon qu’un esclave 
récitât les vers, tandis qu’il faisait lui- 
même les gestes. Il mit d’autant plus de 
vivacité dans so#action , que ses forces 
- n’étoieut point partagées; et son jeu ajant 
été applaudi, cet usage prévalut dans les 
monologues. * ' . 

Depuis ce partage, l’art des gestes fai* 
sant tous les jours de nouveaux progrès , 
devint sous, Auguste un langage qui n’eut 
plus besoin de celui des sons articulés. Les 
pantomimes jouoient des pièces entières , 
sans prononcer un seul mot. ' ; : 

L’art des pantomimes charma les Ro* 
mains dès sa naissance, et la passion du 
peuple fut extrême pour ces comédiens , 
qu il préféroit à tous les autres. Il me sem- 
ble que.cetie passion devait nuire au pé©- 
-grès de la poésie dramatique. '•’! ’ .-ri 
On a remarqué que la représentation de 
trois pièces de Sophocle, a plus couteaux 
'-AthéniendJ^ue la guerre du Péloponèse. 
•Rome, plus riche ;'îfaisoit encore de plus 
grandes dépensés en spectacles, et le peü* 
•pie se passionjioit pour les jeux, parce 
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« 

en adrairoit la magnifience. Des spectacles 
qui auraient moins coûté , lui auraient 
moins plu. 

Il y avoit des jeux qui se donnoient ré- 
gulièrement toutes les^nnées, et dont les 
édiles faisoient les frais. 11 v- en avait d’au- 

•J 

t très qui se donnoient extraordinairement. 
On les nommoit votifs, parce qu’on les 
célébrait en conséquence des vœux qui 
avoientélé faits pour assurer le succès d’une 
entreprise, ou pourappaiser les dieux dans 
des temps de calamité. La république fai- 
, soit lesfrais.de ceux-ci , parce que c’étoit 
en son nom qu’on Jesavoit voués ; et comme 
-le sénat jen régloit la dépense, elle étoit 
modérée. * 

, Dans les jeux, au contraire, que don- 
- noient les édiles, la dépense 'n’a voit point 
-de bornes; et il serait difficile de se faire 
une idée des sommes que plusieurs prodi- 
guoient à cette occasion dans le dernier siè- 
cle la république. 

Les édiles oimoient cl’étoff^^récieuses , 
de statues, de tableaux, toutes les rues et 
toutes les places par où devoit passèr une 
procession solemnelle , qui précédoit tou- 
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jours là célébration des jeux ^procession ou 
les pontifes,» les. prêt res , les augures, tous 

• ceux qui avoient quelque . emploi; idans^Jcs 
témples, marchoient en habit de cérémo- 
nie; et où l’on. port oit en pompe les images 
>él? leÿfvtatuesides dieux. 

'J ' ! u f jLe^ j t é { h>fcè$ donnoienl ensuite les jeux, 
JJ feW-£edire , des courses, des combats et des 
‘ représentations dramatiques. C’est alors 
qu’ils étaloient à l’en ri la plus grande ma- 
gnificence dans l'es chars „ .dans. les che- 
vaux , dans 'les prix destinés aux vainqueurs ; 
dans le uombredes athlètes, desgladiafeurs,. 
des lions, des ours, des tigres, des panthères, 

• des éiéphans et de toutes sortes d’animaux 
rares-; dansles récompenses qu’ils donnoieut 

• aux acteurs: «ux poêlés,: aux musioiens j 
enfin dans la construction des jliéâtrescî 

Ils bâfissoient quelquefois dès 'théâtres 
qui conlenoient jusqu à quatre-vingt mille 
spectateurs : ils les bâlissoieoL pour quel- 
ques jours $vec la.Tnême solidité, que s’ils 
a voient^ dû subsister :.et il#? les décoroieat 
de tout ce que f architecture , la -«cul pince 
et la peinture pouvoient fournir de plus 
• rare et de plus riche.~ " 
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L ) uCe n*ét oient; pas seulement les ailles qui 
•; dônnüiehtde pâreils jeux.’ II étoît libre aux 
c ^•é.euiyet au** ‘consuls d’en donner, el sou* 

- veut de simples particuliers recherche) ient, 
;; par: ce! te voie , la faveur du peuple. Il 

avoi! de plus sûr 'moyen de parvenir aux 
magistratures.! Uti homme riche, qui, .pour 
évi‘er. les dépenses des jeux* aurpiç vouju 

- $e dispenser de passer par i’édilifé, se seroit 

- exposé à un refus , lorsqu’il auroit brigué la 

* préiure ou le consulat. -, . > • 

*. La passion des .Romains pôur les jeux a 
été, sur la fin de la. république, une des 
.principales causes des désordres; pour amu- 
ser un peuple stupide et désoeuvré., les ci- 
toyens les plus riches, se .ruinoient ; çt ils 
; ru in oient encore les .provinces, qu’ils met* 
toieiifc^*l»»ntriâ>uf ion.» . ! t hfiî% 

l es richesses ont nécessairement des bor-* 
n«>': tcptte passion des Romains n’en avoît 
pas, J es empereurs ne seront donc pas assez 
ric hes pourra satisfaire,;èt on prévoit qu’fis 
ifui lieront l’empire.: -Lien d’autres causes 
ueütri hueront: encore à'ié ruiner. 

2 î/lo oh -é.r ; k 1 ;oo>'' vu. 



chapitré il. 

Du go ftf des Romains pour les arts 
et pour les sciences. 


En Sicile, pendant la première gnerrè 
punique, les Romains commencèrent A 
prendre quelque connoksance des beaux 
arts. Voilà vraisemblablement. pourquoi I i-* 
vius Andronicus hasarda sur le théâtre. de» 
poèmes plus réguliers que ceux qu’on a Voit 
joués avant lui.' , , 

Mais ce fut proprement après la prise de 
Syracuse que les beaux arts se montrèrent 
< * Rome pour la*première fois. Marcelin# 
oina de vaties^de statues, de tableaux, le# 
temples de l honneur et de la vertu, et plu* 

. sieurs autres lieux publias. , ■ v 

Trois ans après , l’an de Rome 545 ,Fa- 
• bius Maximus , qüi se rendit maître, de 
Tarenie, u emporta qu’une statüe colossale 
^Hercule, qu tliit placer dans ie Capitole, 
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A cela près , il laissa aux Tarentins tous 
les ouvrages de sculpture et de peinture , 
dont leur ville éfoit décorée. *11 crut dan- 
gereux de montrer aux Romains les ar(s 
qui avoient amolli les Grecs. Autant les 
historiens ont applaudi à sa conduite , au- 
tant ils ont blâmé Marcellus. 

Pol jbe , Tit e-Live , Plutarque et Caton le 
censeur, auroient voulu qu’on n’eût offert 
que des trophées d’armes aux jeux d’un 
peuple. guerrier et conquérant. Il auroit 
donc fallu que les Romains n’eussent ja- 
mais vaincu que des peuples pauvres comme 
eux. Ceux qui blâmoient Marcellus, au- 
roient dû s’appercevoir que la précaution de 
Fabius étoit tout-à-fait inutile. Ce sont, les 
Romains qui avoient tort d être conqué- 
rans. S’ils vouloient conserver leurs ancien- 
nes mœurs , ils devoietit cesser de l’être , 
depuis qu’ils ne pouvoient plus conquérir 
que des nations opulentes. 

En effet , les conquêtes dévoient amener 
les richesses; et, par une suite nécessaire, 
les richesses dévoient àmeneries arts. Aussi 
à peine les Grecs furent subjugués , que 
Rome s’embellit de statues, de tableaux , 


* 
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fet devint le rendez-vous des plus fameux * 
artistes de la Grèce et de l’Asie. 

De tout ce que Marcellus transporta de 

* Syracuse , il ne réserva lien pour lui. Mais 
dans la suite , on cessa de consacrer à l’or- 
nement des temples les ouvrages de sculp- 
ture et de peinture, quiâvoient décodé les 
villes, grecques ; comme on cessa de porter 
au trésor public l’or et l’argent des peuplés 
vaincus. Ces choses avoient une valeur 
quelconque : c’en étoit assez. Elles excitè- 
rent l’avidité avant déformer le goût , et 
les maisons des citoyens puisçans en furent 
ornées avec profusion. . 

Les généraux employoient toutes sortes 
de moyens pour enleveree qu’ily avoit de 

* rare dan* leurs provinces. Quelques-uns 
achetaient à vil prix ; d’autres ravissoient. 
Les plus modérés en apparence, emprun- 
taient pour ne pas rendre. Ils pilloient les 
maisons des particuliers ; ils pilloient les 
temples mêmes: et après avoir exercé’ ce 
brigandage dans leurs gouvernera ens , ils 

M’ exercèrent encore dans Rome. Sur lahn 
de la république, en ne voyoitplus , dans 
les temples de l’honneur et de la vertu, les 
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statués et les tableaux que Marcel! us y avoit 
dépo.-és. ... ; . ... -• • . ' ï y 

- iLorsque Mummius , après s’étre rendu 
f'rtiaître de Corinthe chargea des entrepre* 
k-.nçurs de transporter à Rouie plusieurs sta- 
tues et plusieurs tableaux des mei leurs 
artistes, il les menaça , s’il arrivoit quel- 
: que dommage .à ces chefs-d’œuvre, de Jes 
obliger d’en fournir d’autres à leurs frais 
; et dépens. Toile était l’ignorance grossière 
de ce consul. Alors cependant il y avoit 
plus de soixante ans que Syracuse avoit été 
prise; et la passion avec laquelle onrecher- 
choit Ips ouvrages des grands peintres et 
des grands sculpteurs , -paroi* roi t prouver 
; que le , goût des arts s’éloit déjà répandu. 
Comment donc un consul pouvoit-il étrè 
ignorant au point de ne pas savoir , au 
indus par ouï-dire, qu’il y a de la différence 
, eotre un tableau et un tablpau. ;î 

Je èbnjecfure (jue les Romains a voient 
o d’autant plus de peine à se former le goût 

• qn’il leur éfoit plus facile de ramasser tout 
lté (j ué ;les arts, avoieufe produit de plus pré- 

v deux; Bn. général , les gens riches faisoiènt 
Ü as 'policé lions » parce qu’ils éloiënt dcbfes 
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Incapables de juger do prix des choses 
rares qu’ils possédoienf, souvent ils ne sa* 
voient pas les voir.Une preuve qu’ibavoient 
plus d’avidhé que de goût, c’est que Rome, 
où le luxe attiroit les plus grands artistes, 
n’en a pas produit ua seul qui ait eu quelque 
célébrité. 

Le goût est un jugementrapide , auquel 
toutes les facultés de l’esprit conspirent , et 
(jui , embrassant dans ses comparaisons une 
multitude d’idées , demande une ame exern 
cée sur chacune , et accoutumée à les saisir 
toutes ensemble. Pour acquérir du goût, 
il Faut donc beaucoup voir ^beaucoup com-' 
parer: il faut que lous les arts et toutes les 
sciences se prêtent mutuellement des se-» 
cours. C’est un avantage qu’ont eu les Grecs. 
I eurs premiers écrivains ont été toüt-à-la» 
fois poètes, historiens, philosophes et ora- 
teurs. fans doute ils ont d’abord été bien 
médiocres : mais ils réunissoient tous les 
genres; ils les cultivoient tous à-la-fois; et 
par cette raison , ils dévoient les perfection’ 
ner tous également. Eu eiîet ils les ont per-» 
fectionnés. 

J^orsque les arts ont commencé à se 



mqptrer aux Romains , il n’y avoit propre- 
ment parmi eux ni poêles, ni historiens , ni 
philosophes , j’ajouterois même ni orateurs; 
car l’éloquence étoit encore bien grossière. 
A leurs jeux , qui n’avoient pas appris à 
voir,#n montroit tout-à-coup une multi- 
tude de chefs-d’œuvre : étoient-ils capables 
d’en juger ? 

C’est par degrés que les arts se perfection- 
nent : le goût se forme également par de- 
grés. Or les Romains n’ont eu les arts, que 
parce qu’ils les avoient conquis , et lorsqu’ils 
les ont conquis , on les avoit portés à la der- 
nière perfection, tes Grecs avoient employé 
plusieurs siècles à les créer. 

Ce n’est pas pour un peuple le siècle du 
goût que celui où , encore grossier , il em- 
prunte tout-à-coup d’une nation éclairée 
les sciences et les arts. Alors il apprend 
moins les choses que les jugemens que les 
autres en ont portés. Il étudie sans méthode, 
il accumule sans choix , et il lui est tous les 
jours plus difficile de s’instruire. Uu peuple 
ne commence donc à penser, que lorsqu’il 
tente de faire des découvertes par lui-même; 
et le besoin duay enter peut seul lui doru^r 
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des talens. Voilà le cas où ont été les Grecs. 
Comme ils ne pouvoient presque rien ap- 
prendre des étrangers, ils ont été, en quel- 
que sorte, forcés d’avoir du génie, et ils ont 
iftvenlé. 

H n’a pas été possible aux Romains de, 
prendre le même essor. Puisque, les arts 
étoient créés , ils ne pouvoient que les re- 
cueillir; et ils les enlevèrent , comme autre* 
fois ils avoient enlevé des gerbes. N’ayant 
donc rien inventé , ils ne perfectionnèrent 
rien ; parce que l’esprit qui perfectionne 
dans un temps, est le même qui eût in- 
venté dans un autre. Je conjecture qu’ils 
ont eu plus de magnificence que de goût, 
plus de recherche que de discernement; 
et que, juges médiocres des arts, ils ne 
les ont estimés , que comme des choses 
de luxe. 

En effet, ils regardoient au-dessous d’eux 
dé s’en occuper eux-mêmes , et iis bornaient 
toute leur gloire à commander à ceux qui 
les cultivoient. Certainement ce préjugé 
n’étoit pas favorable au- goût : mais.il leur 
étoit cher, et c’est d’après ce préjugé même 
que Virgile loue le s . Romains. Vous vous 
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souvenez , Monseigneur, de ces beaux vers ? 
Ex eu dent alii spiranlia , efc. 

Quoique le gouvernement de la répu- 
blique romaine fût propre à former des 
ora'eurs, ce fut par les leçons des Grecs 
que Cicéron se forma lui-même ; et il sur- 
passa bienfôt Hortensius , qui éfoit alors le 
plus éloquent des Romains. Il étudia la 
langue des Grecs , leur poésie , leur his- 
toire, leurs philosophes, leurs arts, leurs 
sciences. Il essaya même de Paire des vers. 
SM n’eût étudié que l’éloquence , il eût été 
moins éloquent :car il faut connoître bien 
des genres, pour réussir dans un seul. C’est 
ainsi que tous les hommes de goût et de 
talens que Rome a produits , se sont formés < \ 
d’après les Grecs. 

Dès que les Romains s’occupoient des 
arts par luxe plu’ôt que par goût, on con- 
çoit que les sciences dévoient avoir peu 
d’attrait pour eux. Aussi n’ont-ils eu ni * 
# géomètre , ni astronome , ni physicien. Var- 
ron, le seul savant que la république ait 
produit , s’est borné à des recherches d’é- 
rudition. Cicéron , qui étoit son contenr*! 
porain , en fait grand cas. En effet* 

» Varroa 

V * 
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Varron étoit un phénomène pour son 
siècle. 

Quoique les Grecs aient méprisé toutes 
les nations , ils ne les ont jamais re'gardee3 
avec indifférence. Comme ils se souvenoient 
des secours qu’ils avoient tire's de quel- 
ques-unes , ils ont toujours paru curieux: 
de les connoîfre. Mais parce qu’ils aimoient 
le merveilleux, et qu’ils étoient d’une gran- 
de crédulité, ils ramassoient les traditions 
avec peu de discernement. Ils sembloient 
n’interroger les peuplesque pour apprendre 
des opinions : ils cherchpient dans la lec- 
ture des historiens, le style plutôt que la 
vérité, et c’étoit assez pour eux que l’his- 
toire fut bien écritp. Voilà pourquoi ils ne 
nous donnent que des connoissances très- 
imparfaites et très-confuses des révolutions 
arrivées eu Asie avant les conquêtes de 
Cy rus. 

Ce u’estque sous les successeurs d’Alexan- 
dre , que les Grecs ont pâïu s’appliquer sé- 
rieusement à l’étude de l'antiquité; et ils se 
bâtèrent de penser qu’il leur étoit possible 
de débrouiller l’histoire des siècles les plus ' 
reculés.Nous ne nous flattons jamais plus de 
18 2 
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réussir dans une science, que lorsque nous 
commençons à nous en occuper; et pour 
nous convaincre de notre impuissance , il 
faut que des tentatives inutiles se répètent 
pendant des siècles. Nous avons vu avec 
quelle obstination les anciens philosophes 
ont entrepris , les uns après les autres , d’ex- 
pliquer la formation de l’univers : hasar- 
derons-nous beaucoup , si nous jugeons que 
les historiens , qui vivoient dans les mêmes 
temps, se sont conduits avec le même es- 
prit, et qu’ils ont eu la même confiance 
avec aussi peu de fondement ? 11 ny a pas 
long-temps que les hypothèses régnoient 
dans l’histoire, parce qu’ elles régnoient en- 
core dans la philosophie. On vouloit tout 
deviner, les événemens et la nature. Cela 
' prouve que, lorsque les philosophes sont 
mauvais , les crit iques le sont également. 
J’ajouterai même, et notre expérience le 
prouve, que les bons critiques ne viennent 
que long-temps après les bons philosophes: 
les érudits sont les derniers à savoir douter. 

Les Romaias , aussi mauvais critiques , 
et beaucoup moins curieux, étoient peu pro- 
pres à faire des recherches, et ils ae s’y 

P: 
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portaient pas. Us nous parlent de leurs 
guerres, de leurs victoires, de leurs triom- 
phes. On diroit qu’ils n’ont connu les peu- 
ples, que pour les subjuguer ou pour les 
exterminer; et ils semblent avoir voulu ef- 
facer tous les monumens, qui ënpouvoient 
transmettre l’histoire. En un mot, avec aussi 
peu de dispositions pour les sciences que 
pour les arts, ils ne les ont connus que 
parce qu’ils ont conquis la Grèce ; et ils 
n’ont guère su que ce qu’ils ont appris des 
Grecs, qui ont été leurs maîtres, et qui dé- 
voient être les nôtres. 
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CHAPITRE III. 

De quelques usages des Romains. 

Ij e s relations sont peu propres à faire con- 
poîti-e les usages :< les plus détaillées n’eu 
donnent que des notions imparfaites. Si 
çlles montrent le fond des choses, elles ne 
représentent que confusément la manière 
dont elles se font. C’est néanmoins dans la 
manière que consiste le prix réel ou imagi- 
naire, que chaque peuple attache à ses 
usages. 

Presque tout, est arbitraire en ce genre, • 
et cependant chaque peuplecroitses usages 
fondés en raison. Ce préjugé est cause que 
les nations ont, à cet égard, bien de la 
peine à se juger. Soit qu’elless’approùvent, 
soit qu’elles se condamaent , elles font les 
unes des autres des tableaux peu ressem- 
blans. 

D’ailleurs les usages ne sont pas constans. 
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Ils se conserventà-peu-prèsles memes , tant 
qu’un peuplea peu de besoins. Mais aussitôt 
que le luxe commence, il amène des chan- 
gemeus dans les usages; et les révolutions 
qu’il produit, sont d’autant plus grandes , 
qu’il fait lui-même de plus grands progrès. 

Les usages qui méritent plus particuliè- 
rement d’être observés, sont ceux qui se 
sont introduits dans le dernier siècle de la 
république ( 1 ). ; 


De l’Habillement. 

* 

Xj a tunique étoit le vêtement que les Ito- 
mainsportoientimmédiatementsur la peau : 
elle étoit, dans l’origine , fort grossièrement 
faite, et on peut se la représenter comme 
un sac, ouvert pour laisser passer la tête et 
les bras. Celles des femmes avoient seules 
des manches, et c’eût été une marque de 


(0 tire des Mémoires de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres , le peu que je dis 
à ce sujet. 
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mollesse dans les hommes d’avoir léseras 
couverts. 

Une ceinture assujettissoit la tunique , et 
servoit à la relever, lorsqu’on avoit quel- 
que chose à faire. C’est pourquoi se accin - 
gere signifioit se préparer à une chose. 

En conséquence on paroissoit plus ou 
moins capable d’agir , suivant la manière 
dont on portoit sa ceinture : ce qui fut cause 
qu’on jugea des disposions de l’ame sur 
cet indice, et qu’on nomma altè cinctl 
les hommes d’un caractère sévère et cou- 
rageux, et discincti ceux qui se livroientà 
la débauche ou à la mollesse. 

Les Grecs ne portoient sur la tunique 
qu’un simple manteau : les Romains por- 
toient une robe qu’ils nommoient toge~ 
Elle étoit differente suivant les conditions 
et suivant les circonstances, et il y avoit 
toujours dans l’habillement quelques mar- 
ques propres à faire distinguer les dignités 
civiles o%miiif aires. Les tribuns du peu- 
ple paraissent avoir été les seuls magis- 
tral qui n’avoient point de ces marques 
distinctives. 

Le luxe tendoità tout confondre. On 


Digitized by Google 



ANCIENNE. St 

prodigua l’or, les pierreries et la pourpre. 
On multiplia les tuniques. On leur fit 
prendre différentes formes, et ce fut un 
art d’en disposer les plis avec grâce. Les 
femmes échangèrent les leurs, de manière 
qu’elles montrèrent la gorge, les épaules 
et une partie du bras droit. La toge leur pa- 
rut aussi trop simple : elles en augmentè- 
rent insensiblement le volume, et elles y 
ajoutèrent un longue queue chargée d’or- 
nemens. C’est ce qu’on nomma stole. Cet 
habit leur devint particulier. Mais parce 
que les raffinemens que la corruption pro- 
duit, tendent toui v à- tour à distinguer et à 
confondre les sexes, quelquefois les stole* 
se raccourcirent , et les toges s’alongèrent ; 
de sorte que les femmes paroissoient effron- 
tées , et les hommes efféminés. 

Ce n’est que sous les empereurs fjue le* 
Romains ont eu des tuniques de lin. En 

r 

Egypte cependant l’usage de ces tunique* 
remontoit à la plus haute antiquité ; et il 
y avoit plusieurs siècles qu’elles étoient 
connues des Grecs, lorsque les Romain* 
n’employoieut encore le lin que dans les 
voiles de leurs vaisseaux. Dans la suite, ils 
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s’en servirent avec plusde luxe que de goût. 
Voulaut de l’or et de la pourpre par-fout , 
ils en mêlèrent dans le tissu des tuniques , * * 

et ils semblèrent craindre qu’elles ne fussent 
pas assez rudes à la peau. 

Il y a eu bien des sortes de chaussures 
chez les Romains : il a même étéun lemps 
où elles vavibient comme les conditions. En 
général, on en dislinguoit de deux espèces. 
L’une étoit une semelle qui laissoit le pied 
à découvert , et qui s’atf adroit avec des 
courroies, l-’autre couvroit tout le pied , 
monloit jusqu’à mi-jambe, et s’arrêtent avec 
une espèce de ruban, auquel onfuisoit faire 
plusieurs tours. - ' 

Quoique les souliers fussent ordinaire* 
ment de cuirs apprêtés , on en fit aussi de 
toutes les matières propresàles rendre plus 
légers et plus souples. Mais, parce qu’un 
goût dépravé portoit autant à la magnifi- 
cence qu’à la mollesse, on ne se contenta 
pas de les surcharger de pierreries; quel- 
quefois on voulut encore que la semelh? en 
lût d’or massif. Celle chaussure ne devoit 
pas être commode. 

- Le noir pour les souliers des hommes et 
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le blanc pour ceux des femmes , étaient 
d’abord les seules couleurs décentes. I.es 
courtisanes changèrent insensiblement cet 
usage , et firent donner la préférence aux 
souliers rouges qu’elles affectaient de porter. 
Dans la suite , les empereurs furent si ja- 
# loux de cette couleur , que, l’ayant réservée 
pour eux, ils la défendirent aux hommes ,> 
et ne la permirent qu’aux femmes. 

Quant à la coiffure, elle a été sujette à 
tous les caprices de la mode.Rien n’a plus 
varié, et les Romains ne paroissoient s’être 
accordés que sur l’estime qu’ils faisoient du 
blond le plus ardent. 


Des Repas. 

Ij e souper était proprement le seul repas 
des Romains: le matin, sur le midi, ils 
ne mangeoient qu’un morceau. 

Après avoir distribué des coupes aux con- 
vives , et fait des libations, on apportait le 
premier service, qui commençoit ordinai- 
rement par des œuf- frais, et on fioissoitle 
second par des fruits: d'où est venue i’ expi es; 
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sion ab ovo usque ad mala , pour dire cTu 
commencement à la fin. 

Ces deux services se divjf oient en plu- 
sieurs autres. Mais en quelque nombre qu’ils 
fussent, on ne les distingua jamais que par 
les noms de prima ? et secundœ mensœ. 

Les tables , servies pendant plusieurs ?ië- 
cles avec simplicité , furent couvertes avec 
profusion sur la fin de la république. On 
compta quelquefois jusqu’à quinze pu vingt 
services. Je ne répondrois pas du goût de& 
Romains à cet égard. Il me semble que la 
bonne chère s’allie difficilement avec le 
grand luxe: aussi les géns riches estimoient- 
ils les mets par la rareté et parle prix, plutôt 
que par la saveur. 

L’usage de manger couché ne com- 
mença que vers la fin du sixième siècle. Ce 
furent les hommes qui l’établirent. Les fem- 
mes sy refusèrent, tant que la république 
subsista ; et on ne le permit que fort tard 
aux jeunes gens, qui navoient pas encore 
pris la robe virile. Ils et oient assis sur le bord 
du lit de leur plus proche parent. 

La table étoit quarrée, sans nappe, d’uix 
bois précieux, et incrustée de cuivre , d’ar- 
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gent, d’or , ou même de pierreries. Un des 
côtés restoit libre pour le service , et le long 
des trois autres on.rangeoit trois lits: ce 
qui fit nommer triclinium , et la table et la 
salle à manger. 

Chaque lit pouvoit contenir trois ou qua- 
tre personnes, rarement davan'age. Avant' 
de s’y coucher , on quittoit ses souliers , ou 
même on^fc lavoit les pieds, afin de ne pas 
salir les étoffes précieuses dont iis étoienfc 
couverts. 

On se rendoit au triclinium avec une- 
robe particulière , qui ne servoitque pour 
le repas. Il - n’eût pas été décent de s’y 
montrer avec fout autre habit. Ce qui pa- 
roît singulier, c’est que long-temps encore 
après Auguste, on n’étoit pas dans l’usage 
de fournir des serviettes aux convives ? 
chacun apportoit la sienne. 

La p'ace la plus distinguée étoit la pre- 
mière du lit-milieu. Le lit à la gauche de 
celui-là étoit pour les personnes auxquelles 
on devoit le moins d’égard. Tels étoient 
ceux qu’on nommoit ombres , parce qu’ils 
venoient sous les auspices des conviés qui 
les présentoient- 
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Un grand nombre d’esclaves étoit em- 
ployé au service. Des joueurs de flûte el de 
* hautbois accompagnoiçnt les poissons et 
les oiseaux rares qu’on apportoit. Les aç- 
claruations des convives se mêloient aux 
sons des insfrumens; et un écuyer tranchant 
coupoit les viandes en cadence. 

Pendant le repas, on faisoit paraître 
quelquefois des boutions, des fq^purs, des- 
danseurs, des musiciens, des pantomimes, 
ou même des gladiateurs. On donnoit , en 
un mot, des spectacles de toute espèce, et 
on prodiguoit encore les parfums , comme 
pour flatter tous les sens à-la-fois. 

Quand on a besoin de tant de chosès,on 
ne s’amuse d’aucune; et tout cet appareil 
ne valoit pas un repas simple, qiie la gaîté 
assaisoune. Forcés à revenir à des atuuse- 
mens moins chers , souvent les grands , au 
milieu du repas, jouoient à pair ou non , au 
dez , à tout autre jeu: ils buvoient à la 
santé les uns des autres: ils se port oient/ 
celle de leurs amis : ils créoient un roi, qui 
imposoit des lois aux convives: en un mot s 
ils cherchoient à se tirer de l’assoupisse- 
ment où le luxe de la tabie les plongeoit. 


Digifeed by Çgoglg 



ANCIENNE. $7 

Avant de se séparer , on faisoit des liba- 
tions poür la prospérité de l’hôte. Celui-ci 
ofïroit ensuite des présens à ses convives : il 
distribuoit une partie des restes aux escla- 
ves, réservoit l’autre, et brûloit les choses 
qui ne méritaient ni d’êtie données , ni 
d’être gardées. Celle dernière cérémonie 
etoit une espèce de sacrifice, qu’on nom- 
moit protenïa. Caton d’Utique fit allusion 
a cet usage, lorsqu’il dit d’un homme qui, 
après avoir mangé tout son bien, mit le feu 
à sa maison* II n'a rien fait qui ne soit 
dans les règles. 

Les détails où je viens d’entrer, suffisent 
pour vous l’aire juger des excès où le luxe 
de la table fut porté. On tenta inutilement 
d J mettre un frein. On renouvela plu- 
sieurs fois une loi , qui ordonnoit de manger 
dans ia piece de la maison, qu’on ncmtuoit 
atrium : espèce de vestibule où l’on était 
exposé aux jeux du publie. On régla même 
la dépense de la table. Mais la licence, 
devenue plus forte que les lois: , rendit inu- 
tiles 'toutes ces précautions. Chacun se dé- 
goûta des vestibules : on voulut se déro- 
ber aux 1 égards, et les salons quuu bât?’" 
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à cet effet, furent l’occasion d’un nouveau 

luxe. 


D e s B a i N y. 

Comme les Romains ne connoissoient 
pas l’usage du linge , ils étoient dans la 
nécessité de se baigner fréquemment. Pen- 
dant long-temps ils ne se sont baignés que 
dans les rivières. Ce n’est du moins que- 
sur la fin de la république qu’ils ont com- 
mencé à construire des bains publics. On 
s’y baignoit pour la quatrième partie d r un 
as, c’est-à-dire pour trois deniers de notre 
monnoie. 

Les bains, d’abord construits simple- 
ment et avec peu de dépense, devinrent 
dans la suite des édifices dont on admira 
la grandeur et la beauté. M. Agrippa, étant 
édile, en fit construire cent soixante-dix, 
où les citoyens se baignoient gratis à l’eau 
chaude et à l’eau froide. Plusieurs empe- 
reurs suivirent cet exemple \ et cette libéra-, 
lité fut si agréable au peuple, que ce fut 
un des plus sûrs moyens de lui plaire. 

Alors l’usage dç se baigner dégénéra; 
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tienfôt en abus. On vint aux bains par 
mollesse, par oisiveté : on y vint, parce 
qu’il y avoit un grand concours , et c’est- 
ïà que les poètes , qui aimoient à réciter 
leurs vers, venoient chercher des auditeurs.. 

Les gens riches avoient chez eux de» 
bains, qui étoient moins construits pour le* 
besoin que pour la: sensualité. Lorsque les 
empereurs s’ennuyoient , ces bains étoient 
pour eux d’une grande ressource , et on en 
a vu qui se baignoient jusqu’à cinq ou sis 
fois par jour. 

Quelques-uns ne dédaignoient pas néan- 
moins de se baigner avec le peuple. On ra- 
conté qu Adrien ayant rencontré, dans ufc 
bain publie, ira vieuxsoldat qu’il reconnut,, 
et qu’ayant remarqué que, faute de valet 
pour le nettoyer, ce vieillard se froltoit le 
dos contre les murs , il lui donna des escla- 
ves et de quoi les nourrir. Peu de jour» 
après , d’autres vieillards ne manquèrent 
pas de se trouver aux bains, et de se frotter 
aussi le dos contre les murs : mais ils n’eu- 
rent que des étrilles ; et l’empereur, qui les 
leur fit distribuer, leur ordonna de s'étriller 
les uns les autres,. 
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L’usage ne permettent pas de se montre? 
aux bains publics lorsqu’on étoit en deuil : 
c’étoit une chose si universellement reçue, 

ï 7 

que les mots squallor et sordes , sont pris 
pour deuil dans les meilleurs écrivains. Il 
sembloit que pour être triste , il fallût être 
mal -propre. C’est une idée de décence qui 
paroît aujourd’hui bien singulière : mais 
avant les Romains , les peuples de l’Asie 
l’a voient trouvée fort raisonnable. 


Des Prome n a des. 

L’exercice du corps est nécessaire à 
l'esprit même, qui a quelquefois besoin de 
se distraire de ses occupations. Pour- ceux 
qui pensent , la promenade est même (out- 
à-la-fois un exercice modéré des facultés 
du corps et des facultés de l’arae. C’est le 
moment où l’on observe sans effort et sans 
fatigue. Tout seul, on réfléchît comme en 
rêvant , et on laisse aller sa pensée aux 
objets qui l’appellent. Avec les autres, on 
cause, on s’éclaire , et la nature devient en- 
quelque sorte un livre qu’on étudie , et que 
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la conversation apprend à lire. Heureuse- 
ment ce plaisir se trouve à peu de frais, et 
il est bien mieux goûté de ceux qui savent 
jouir de la nature , que de ceux qui se 
piquent de la vaincre. Ils se promènent 
délicieusement dans un bois, ou dans une 
prairie. 

Lorsqu’à Rome le luxe eut amené l’oisi- 
veté , la promenade , au lieu d’ et rte un 
délassement, devint, une occupation. C’est 
ainsi qu’on change la destination des cho- 
ses. Bientôt l’ Ttalie parut à peine suffire à 
la manie de bâtir des maisons de campa- 
gne. On combla les mers , on perça les 
montagnes; et les lieux les plus ingrats 
furent ornés, s’ils 11e furent pa# embellis. 

Si vous voulez savoir commentées pius 
opulens jouissent des plaisirs, Lucrèce nous 
l’apprendra. 

Exit sœpè foras magnis ex txdibus ille , 
Essedomi quew pertœsum est , subitoque revertit 
Quippe forts nihilo meliùs qui sentiat esse. 

Car rit , agens mannos , ad villa/a prœcipitanter ' , 
Auxilium tectis quasi ferre ardentibus ins tans: * 

Oscitat extemplo tetigit ciim limina villtv : 

A ut abitinsomnum gravis , atque oblivia quœril. 
Aut eliampr opérant urbem petit, atque revis it % 
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La promeuade étant devenue une occu- 
pation essentielle , il ne falloit pas qu’elle 
vînt à manquer. On n’auroit su que mettre 

à la place, parce que rien n’est si difficile, 
que de suppléer aux choses frivoles. 

Il n’éloit donc pas raisonnable de se 
mettre dans la nécessité d’attendre toujours 
le beau temps , et de s’exposer à être sou- 
vent sans promenade, au milieu des plus 
beaux jardins. C’est pourquoi on joignit aux 
maisons des galeries , quelquefois si lon- 
gues , qu’on les appela milliaires , et des 
porliq es assez vastes pour se promener en 
voiture. Ce goût gagna jusqu’aux personnes 
qui savoient s’occuper. Cicéron ayant fait 
bâtir, senfoit qu’il lui manquoit une pro- 
menade couverte ; et il vouloit au moins 
en avoir une pe'ife : Tecta igitur ambula- 
tiuncula addenda est, disoit-il. Ce dimi- 
nutif semble faire la critique d’un usage 
où l’exemple l’entraîuoit. 

Les portiques se multiplièrent à la ville 
et à la campagne. Ce fut un genre de ma- 
gnificence où les grands chei'chèrent à se 
surpasser. On y employa le marbre le plus 
précieux : on les orna de statues , de ta- 
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bleaux; et on s’appliqua sur-tout à les rendre 
commodes pour toutes les saisons. 

Il falloit au peuple les mêmes ressources' 
qu’aux grands , puisqu’il étoit tout aussi 
ddtœuvré. II y eut donc des portiques pu- 
blics et en grand nombre. (Tétoit de.* ren- 
dez-vous , où à certaines heures on accouv 
roit de toutes les parties de la ville, et où 
il étoit du bel air de se montrer. Désœu- 
vrement , frivolité , ennui ; voilà le partage 
des grandes villes dans les siècles florissans. 
Il ne reste d’amusemens véritables que 
pour les personnes, qui , se tenant un peu 
à l’écart , vivent comme en retraite au 
milieu du tumulte; et qui, simples specta- 
teurs , observent les sottises des autres. 


Des occupations des Romains 

m 

Dans le cours de la jouinér. 

Les Romains furent long-temps à ne dis- 
tinguer dans la journée que le matin , le 
midi et le soir. Sur la fin. du cinquième? 
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siècle , ils commencèrent à avoir des cadrans 
solaires assez grossièrement faits ; et plus 
de cent ans après, ils connurent l’usage 
des clepsydres, qui mesuroient les heures 
par l’écoulement de l’eau. * 

- I» luxe, qui se répandoit, faisoil alors 
une nécessité de s’occuper, aux heures mar- 
quées par l’usage , de toutes les frivolités , 
qui dévoient remplir la journée. On avoit 
donc besoin de savoir toujours l’heure avec 
précision. On imagina d’avoir des esclaves, 
dont tout l’emploi étoit d’observer le cadran 
ou la clepsydre , et de dire l’heure à leur 
maître , lorsqu’il la demandoit. C’est la 
chose dont les gens du monde s’informent 
le plus, parce que l’ennui qui les dévore., 
les force à compter les momens. 

I.es Romains comptoient douze heures 
au jour : les six premières depuis le lever du 
soleil jusqu’à midi , et les six dernières de- 
puis midi jusqu’à la nuit. Elles éloient donc, 
comme les jours, plus longues en été et 
plus courtes en hiver. 

~ Les citoyens les plus sensés >donnoient 
la matinée à leurs affaires domestiques , aux 
devoirs de leur état, ou à l’étude. Mais 
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ce n’est pas d’après eux qu’on peut jugée 
des mœurs. 

Un plus grand nombre , qui diminuoit 
tous les jours , commençoit Ta journée et la 
fiuissoit par visiter les temples. Cette dé- 
votion prenoit souvent beaucoup de temps: 
car si on avoit plusieurs choses à demander, 
il falloit s’adresser à des divinités diffé- 
rentes, et faire, en quelque sorte, des pè- 
lerinages dans la ville. Les riches faisoient 
des sacrifices ou d’autres offrandes ; et les 
pauvres se contentoient de saluer les dieux, 
en portant la main à la bouche : ce qu’on 
noinmoit , par celte raison, adorer. On ado- 
roit le matin les dieux célestes, et le soir 
les dieux infernaux. 

Il y avoit encore plus de concours à la 
porte des grands qu’à celle de^temples. On 
consacroit la première heure et même la 
seconde à ces visites; et souvent on devan- 
çoit le jour, crainte d-’être prévenu ou de 
laisser échapper le moment. Les vestibules 
étoient remplis de la foule des clients aux- 
quels le patron se déroboit quelquefois par 
une porte de derrière. S’il sortoit publique- 
ment , ils s’empressoient autour de lui et 
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l’accompagnoient. Celui-ci alloit chez un 
plus grand que lui jouer le même person- 
nage, et toute la ville étoit en mouvement. 

Tous les jours, excepté ceux qui étoient 
destinés aux comices , ou consacrés au re- 
pos, les tribunaux se fenoient pendant la 
troisième Tieure , la quatrième et la cin- 
quième ; et le peuple s’occupoit, avec plus 
ou moins de chaleur, des affaires qui se 
traitoient. S’il n’y prenoit aucun intérêt , il 
erroit par désoeuvrement dans les rues et 
dans les places. Alors se présentoient ceux 
qui aspiroient aux charges, accompagnés 
de leurs amis qui les recommandoient, et 
ayant à leur gauche des nomenclateurs qui 
leur disoient le nom et le surnom des pas- 
sans. D’autres couroient tous les quartiers 
de la ville , iniquement pour se donner en 
spectacle. Ils payoient des citoyens , afin 
d’avoir un cortège plus nombreux ; etc’étoit 
à qui traîneroit après soi plus de litières , 
plus d’esclaves et plus de clients. 

On dînoit à midi: c’étoit un léger repas: 
après lequel on faisoit communément la 
méridienne. Ensuite la multitude se répan- 
doit dans les promenades, pendant que les 
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jeunes gens , qui conservoient quelque reste 
des anciennes mœurs, jotïoient à la paume, 
ou s’exerçoieùt dans le champ de Mars. 
Enfin , on alloit aux bains à huit ou neuf 
heures, et on soupoit à dix. 

Telles étoient en général , les occupa- . 
tion§ ou les amusemens des Romains dans,, 
les temps où il n’y avoit point de spectacles. 
Dans les autres , les jeux remplissoîent 
presque toute la journée. Le malin , on fai- 
soit combattre des hommes contre les bêtes 
féroces : avant midi , on assistoit à des com- 
bats de gladiateurs, auxquels on revenoit 
après avoir dîné, et on passoit le reste du 
jour au cirque ou aü théâtre. Mais tout cela 
a souffert des variations. 


De l'urbanité romaine. 

Rome s’appeloit par excellence urbs , la 
ville , et c’est de-là qu’on a fait urbanitas. 
Or comme la Jangue se polissoit dans le 
temps où les mœurs restoient encore gros- 
sières t ce mot n’a d’abord exprimé que le 
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don de joindre à la pureté du langage, les 
grâces de la prondhciation : de parler et de 
prononcer, comme on partait et prononçoit 
à la ville. 

A mesure que les mœurs se polirent,' 
l’acception de ce mot s’étendit, et l’urbanité 
se remarqua , non-seulement dans le lan- 
' g a ge » raa i s encore dans le geste , dans ta 
ton, dans les manièi’es , dans l’extérieur de 
toute la personne, enfin dans tout ce qu’on 
jugeoit pouvoir contribuer à l’agrément. 

L’urbanité est donc une chose qui ava- 
rié , et sur laquelle les Romains mêmes n’ont 
pu s’accorder dans aucun tems. Comment 
auroient-ils déterminé la notion qu’ils s’en 
formoieut,et dans laquelle chacun, suivant 
Son état, faisoit entrer difTérens accessoires? 
Il en est de l’ urbanité comme de ce que 
nous nommons le ton de la bonne compa- 
gnie. Il ne nous est donc pRs possible de 
nous en faire une idée exacte : nous ne 
pourrions pas même en juger, comme en 
jugeoient en général les Romains. Nous 
sommes trop prévenus pour nos usages. 

Par exemple , nous ne trouverions pas 
plu$ de grâces que de commodité à manger 

couché; 
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couché; et uous aurions quelque répugnance 
à voir prendre les viandes avec les doigts , 
quelque délicatement qu’on les prît. C’est 
ainsi néanmoins qu'on mangeoit encore dans * 
le siècle d’Auguste. La coutume de boire 
souvent tous dans la même coupe, auroit 
encore de quoi nous dégoûter. 

Cependant , pour ne pas juger précipi- 
tamment, il faut considérer que les circons» 
tances peuvent amener chez ditlêrens peu- 
ples des usages différens , et touS également 
fondés en raison. 

Dans une république , où tous les citoyens 
àvoient droit de suffrage, il étoif impossible, 
qu’un candidat connût tous ceux dont il bri- 
guoit la faveur. Cependant aucun d’eux ne 
vouloit être inconnu ; et c’est , sans doute , 
ce qui introduisit l’usage de saluer chacun • 
par son nom. Chez nous , au contraire , ce 
seroit-là une impolitesse; parce que n’a^ant 
de relation qu’av ec le petit nombre de per- 
sonnes que nous cdnnoissons , leur nom , 
qu’il est superflu de prononcer, ne paroît, 
dans notre bouche , qu’une affectation de 
familiarité ou de supériorité. 

îsous trouverions bien de l’excès dans la 
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politesse à laquelle les premiers citoyens 
se prêtaient , lorsqu’ils se montroient dans 
la place pour s’assurer des suffrages. Ce 
n’e'toit pas assez de saluer , il falloit em- 
brasser. Le besoin de ménager les citoyen» 
de tout état , faiseit une nécessité de s’assu- 
jettir à un usage qui s’étoib introduit sans 
répugnance dans les premiers temps de la 
république. • . 

Mais les Romain» frouveroient aussi 
chez nous bien des choses qu’ils n approu- 
veraient pas. Plus simples , ils ne croiraient 
voir que de la frivolité dans plusieurs de 
nos usages , et ils ne comprendraient pas 
le ton sérieux avec lequel nous en jugeons. 
Us seraient scandalisés de nous voir cour- 
ber le corps en nous abordant , et lisseraient 
choqués de nos expressions rampantes ou 
tout-à-fait vides de sens. Pour comprendre t 
ces choses, il faudrait qu’ils pussent pré- 
voir ce qu’ils deviendront sous les empe- 
* 

reurs. . 

D’après ces considérations , nous n ap- 
prouvons et nous ne blâmons que ce qu il 
'y a de pins sensible dans l’urbanité. Ce qui 
la caractérise plus particulièrement est un 
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je ne sais quoi , dont il n’est pas possible 
de se faire Une idëe précise. Il me suffira 
de f examiner dans ses causes. A cet effet , 
je distinguerai le peuple, les grands et les 
gens de lettres. 11 est évident que ces trois 
classes de citoyens dévoient produire trois 
sortes d’urbanité bien dilîëréntes. 

. Je me représente d«ms les manières du 
peuple quelque chose de fier , de grossier 
et de féroce. Ce caractère ne pouvoil man- 
quer d’être l’effet d’un empire acquis par 
des guerres non interrompues , et célè- 
bre par une longue suite de triomphes. 
D’ailleurs , la grossièreté étoit entretenue 
par les farces qui exchioient la bonne co- 
médie , comme la férocité l’étoit par les 
combats de gladiateurs. 

On remarque qu’en général les grands , 
qui , par le rang, se trouvent placés dans 
la première classe des citoyens , se placent 
eux-mcmes dans la dermere par les senti- 
mens qu’ils montrent : et on a dit à ce sujet 
que les extrémités se touchent. Celte obser- 
vation n’a, nulle part, été plusvraie qu’à 
Rome. En effet , étoit-il possible de vivre 
au milieu du peuple, den’être occupé qu’à 
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lui plaire , de ne. goûter que les jeux dont 
il s’amusoit , et de n’en pas prendre les ma- 
nières plus ou moins ? Considérons , sur- 
tout, qu'on voyoit alors ce qu’on qe voit 
plus aujourd’hui. Car c’étoient les grands 
qui faisoient la cour au peuple : ils éloient 
les flatteurs. _ 

Excepîé Athènes, où la populace meme 
avoit du goût, par-tout où !e peuple aura 
la principale part à la souveraineté , la po- 
litesse aura toujours quelque chose de gros- 
sier. Ce n’est pas ne'anmoins tjue je pré- 
tende qu’à Rome les grands rie différassent 
en rien du peuple : je veux dire seulement 
qui s lui fessembloient à bien des égards. 
D 'ailleurs , se trouvant par état dans les 
circonstances différentes , il falioit néces- 
sairement qu’ils contractassent des habi- 
tudes particulières. 

Ce sont eux qui les premiers ont: cultivé 
les lettres. Or ceux qui s’y sont appliqués 
avec fruit , ont dû être les modèles de la 
vraie urbani'é. 

Ils eurent en ce genre les Grecs pour 
maîtres. Ils les lisoient , ils les attiroient au- 
près d’eux, ils alloieut enfin respirer l’air 
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d’ Athènes ; et , par ce moyen, ils enle- 
voient insensiblement 1 atticisme, comme 
ils avoient enlevé les arts : je veux dire, 
qu’à cet égard ils furent encore inférieurs 
aux Athéniens. En général, ils ne pouvoient 
en avoir la douceur, ni même l’humanité. 

Cependant , plusieurs devinrent , sans 
doute, d’excellens écoliers. C'étoit Feffet 
des soins qu’on donnoit à l’éducation. Car, 
à Rome on étoit convaincu que les habi- 
tudes, contractées dans l’enfance, déter- 
minent ce qu’on doit être un jour. Les Ro» 
mains néanmoins n’y apportoient pas au- 
tant de scrupule que les Grecs, qui jugeoient 
essentiel ce que d’autres peuples auroient 
jugé frivole. C’est pourquoi Cornélius Né- 
pos, voulant parler des premières études 
d’Epaminondas , t prend des précautions 
contre la façon de penser de ses conci- 
toyens. Mais enfin, dans les meilleures fa- 
milles, on avoit au moins l’attention de * 
confier d’abord les enfans aux esclaves les 
plus instruits , et de les envoyer ensuite en 
Grèce pour achever leurs éludes. • 

On leur apprenoit à lire avec goût les 
meilleurs écrivains, à penser, à s’exprimer 
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comme eux : on les formp.it aux exercices 
/de toute espèce, on les accoutumoit aux 
fatigues : enfin*, on semoit dans leur ame 
les connoissances qui dévoient les préparer 
à remplir un jour toutes les charges de la 
république. Aussi, parmi les Romains, 
les le H res , la guerre, le barreau , le sacer- 
doce, paroissoient à peine des professions 
différentes. Le même homme passcit suc- 
cessivement par toutes les magistral lires , 
et ne paroissoit étranger dans aucune.Trans* 
porté de charge en charge, il s’étudioit à 
prendre, suivant les circonstances, les ha- 
bitudes qui lui assuroient des succès. Par- 
la, son caractère se formoit des meilleures 
qualités qu’il avoit acquises dans différen- 
tes positions, et qui, se tempérant mutuel- 
lement, ne pouvoient manquer de produire 
l’effet le plus agréable. Tel|e éloit 1 ur- 
banité : nous ne l’apparcevons pas en elle- 
même , nous en jugeons seulement par ses 
causes. 

Quand nous parlons de nos mœurs, le 
mot urbanité n est point d’usage : ceux de 
dolitesse et de civilité ne le rendent pas , 
et celui $ élégance le re.ndroit seul, si le 
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transportant du langage au ton et aux ma- 
nières, nous . lui donnions la même éten- 
due qu’au mot urbanité. Je le prendrai 
dans cette acception, et je chercherai notre 
élégance dans ses causes. - 

Il est évident que, parmi nous, l’édu- 
cation ne forme pas à l'élégance, si, par 
ce mot, nous entendons des habitudes ac- 
quises* propres a répandre de l’agrément 
dans ce que nous faisons, comme dans ce 
que nous disons. 

Quand on a fini ses études, on sait mal 
ce qu’on a appris; on ne sait encore rien de 
ce qu’il importe le plus de savoir , et on n’est 
préparé à aucune profession. 

C’est néanmoins le moment de prendre 
un parti, et on demande à un jeune homme 
quelle est sa vocation. Mais il n’en sauroifc 
avoir. Comment choisiroit-il entre les dif- 
férens état s qu’on lui propose , s’il rfeconnoît 
pas quels en sont les dev oirs, ni quelles sont 
les qualités qu’il y faut apporter ? Les pa- 
reils le décident , et on le met dans la robe, 
dans l’épée ou dans l’église. 

Considérons les jeunes gens qui ayant pris 
un état, ont quelque envie de s’y distinguer. 

< 
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S’ils sont impatiens de s’instruire, ils le 
sont plus encore de jouir du monde où tout 
est nouveau pour eux. Ils lisent à la hâte. 
S’ils trouvent un livre qui parle de bien des 
choses , et qui en parle hardiment , c’est 
tout ce qu’il leur faut. Ils ne l’entendent pas : 
mais ils ont de la mémoire, ils en retien- 
nent quelque chose, et ils se croient ins- 
truits. De l’ignorance, de la confiance et de 
la fatuité : voilà ce qu’on remarque dans la 
jeunesse qui se renouvelle tous les ans. Cer- 
tainement ce n’est pas chez elle qu’il faut 
chercher l’élégance. Ce ne sera pas non 
plus dans les sociétés où elle est goûtée. 

Considérons donc les hommes d’un âge 
mûr, et observons- les dans l’épée, dans la 
■ robe et dans l’église. 

Je remarque que chacune de ces profes- 
sions a san ton, ses manières, son esprit, et 
qu’elles paroissent former trois nations dif- 
férentes. Elles ne peuvent se rapprocher , 
. qu’aussitôt on ne juge le militaire trop grave, 
le robin ridicule, et l’ecclésiastique indé- 
cent. Si, au contraire, ils se renferment 
chacun dans les bornes de leur état, nous 
croyons remarquer en eux une affectation. 
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'd’ètre toujours ce qu’ils doivent être ; et 
nous appèlons cela de la pédanterie. Il est 
donc impossible de trouver une élégance 
commune à ces trois professions. 

Il reste les gens de lettres et les hommes 
désœuvrés,, qui sont toujours en grand nom- 
bre dans une grande ville. Quand nous con- 
sidérons ces deux classes séparément, nous 
trouvons dans les premiers de la solidité; 
mais en même temps un air emprunté, qui 
les fait paroîfre étrangers, dès qu’ils sor- 
tent de leur cabinet. Nous ne trouvons , au 
contraire, dans les autres que des manières 
frivoles; mais elles sont accompagnées de 
grâces, parce que le désir de plaire en doit 
donner à des personnes, qui ne s’amusent 
qu’aufant qu’elles commercent ensemble. 

Quelque distance qu’il y ait entre ces deux 
classes, elles sont les plus faites pour se rap- 
procher. Les gens de lettres trouvent par 
intervalles une distraction agréable dans les 
manières légères de ceux qui n’ont que des 
grâces en partage; et les personnes désœu- 
vrées , dont la curiosité se réveille quelque- 
fois , sentent aussi pdr intervalles le besoin 
de la. satisfaire, lorsqu’il ne leur en coûte 
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que d’écouter. Ils se cherchent donc les uns 
les autres, de sorte qu’insensiblement les' 
premiers parviennent à badiner avec légè- 
reté, et les seconds à penser solidement, 
Voilà, Je crois, la vraie et Tunique source 
de Télégance française. 

D’après ces réflexions, je conjecture que 
notre élégance a plus de frivolité que de so- 
lidité; que l’urbanité romaine avoit plus de 
solidité que de frivolité; et que l’atticisme 
allioit à-peu-près .également ces deux cho- 
ses. Je ne connois point de peuple qui ait 
été tout-à-la-fois plus solide et plus frivole 
que les Athéniens. 
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CHAPITRE IV. 

1D a la Jurisprudence. 

O N fait honneur aux Romains d’avoir 
crée la jurisprudence. Pour juger s’ils mé- 
ritent des éloges à cet égard , il faut obser- 
ver cette science dans son origine et dans 
ses progrès. 

La jurisprudence est la connoissance du 
droit; elle comprend toutes les lois d’après 
lesquelles on juge les citoyens. 

Il y a trois choses à considérer pour juger 
de celte science : premièrement, les lois en 
elles-mêmes, la manière dent elles se font, 
et la puissance qui les protège et qui les fait 
observer; en second lieu, l’administration 
de la justice , c’est-à-dire , l’autorité qui est 
donnée aux juges, et les règles ou formes 
qu’ils suivent dans les jugemens; enfin 
l'explication ou l’interprétation des lois, et 
à qui elle est confiée. 

Sous les rois, les lois n’ont été que des 
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usages introduits par les circonstances, ou. 
des réglemens proposés par le sénat , et con- 
firmés dans l’assemblée du peuple. Ainsi 
c’est la nation qui portoit les lois , et qui les 
protégeoit. . - 

Comme alors les Romains avoient peu 
de besoins , ils avoient peu de sujets de dis-, 
sentions ; et, par conséquent, les lois étoient 
simples et en petit nombre. 

Dès que les lois étoient simples, l’admi- 
nistration de la justice l’étoit. également. On 
n’imaginoit pas* de l’assujettir à une multi- 
tude de formes, et les rois, qui étoient les 
seuls juges, se régloient d’après l’équité na- 
turelle. On peut présumer que, lorsqu’il 
survenoit des cas difficiles, ils consultoient , 
et qu’ils formoient un tribunal qui jugeoit 
avec eux. 

Les lois sont presque toujours claires, 
quand elles sont simples et en petit nombre. 
Celles des Romains, sous les rois, avoient 
donc rarement besoin d’être interprétées. 
Si cependant le cas arrivoit, le sénat les 
expliquoit; et son explicalion avoit force 
de loi, dès qu’elle avoit été confirmée dans 
l’assemblée du peuple. 
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Tant que les lois ont été simples , claires 
et en petit nombre , la connoissance s’en ‘ 
acquéroit si facilement , qu’on ne la regar- 
doit pas comme une science. Alors , par 
conséquent, la jurisprudence n’étoit pas 
née encore. 

Jusqu’à l’explusion des rois, les Romains 
ont donc été proprement sans jurisprudence. 
C’est un avantage dont lesrépubliquesde la 
Grèce ont toujours joui. Comme les circons- 
tances par où elles ont passé , ne les met- 
toient pas dans le nécessité de multiplier les 
lois et de les compliquer, elles n’ont pas 
fait de ces codes, ou collée fions de lois, qui 
ayant, besoin d’étre toujours interprétés T 
deviennent plus obscurs, à mesure qu’on les 
commente davantage. Leurs lois simples, 
en petit nombre, et faciles à connoî're, ne 
pouvoient pas être l’objet d’une science.- . 

Après l'e\ pulsion desTarquins, les pa- 
triciens se saisirent de la puissance legisla- 
tive;” les consuls, seuls juges eTêscitoyeris , 
rendirent, la justice arbitrairement ; et sr 
quelquefois ils paroissoient avoir des doutes, 
on consultait le college des pontifes, dont les 
réponses étaient reçues comme des oracles» 
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Les lois n'étoient donc connues que des 
patriciens, qui les changeoient ou les iu'er- 
prétoient suivant les intérêts de leur ordre. 
Pn jugement rendu dans une affaire , tenoit 
lieu de loi pour tous les cas semblables, 
tant qu’il importoit aux patriciens de le 
regarder comme une loi. Lorsqu’il leur fut 
avantageux de n’avoir aucun égard 4 ce 
premier jugement, ils n’en tinrent aucun 
compte ; et ils eurent bientôt des jugera ens 
contradictoires, et, par conséquent, des 
lois qui les favorisoient dans tous les cas 
possibles. Ce désordre s’infrtxluisoit facile-» 
ment, soit parce que, de la part des con- 
suls, la justice étoit tout-a-fait arbitraire; 
soit parce que les pontifes , qui etoient de* 
venus les ji^rprètesdes lois, ne rendoient 
aucune raison de leurs décisions. 

La puissance législative, la puissance exé- 
cutive et la puissance interprétative concou- 
joienît donc. à répandre l’obscurité sur les 
lois ; et le corps des lois devenoit unescien- 
j ce, dont les patriciens a voient seuls le secret. 

Ce fut alors proprement que la jurispru- 
*dence commença. • 

Pour remédier aux abus , il falloit des 
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lois , qui simples , claires et connues de tout 
le monde , servissent de règles aux magis- 
tral danslejugementdesallaires publiques 
et parficulières. C’est ce qui fut propose' par- 
le tribun C. Terentillus ; et on nomma les 
de'cemvirs à cet effet. 

Lorsque les lois des douze tables eurent 
été portées, les dissentions, bien loin de 
cesser , se renouvelèrent avec plus de viva- 
cité que jamais. Les plébéiens , qu’elles liu- 
milioient , connurent qu’ils ne pouvoient 
attendre de justice que d’eux -mêmes. Ils 
aspirèrent aux magistratures, et peu-à-peu 
l’autorité se partagea entre les deux ordres. 
Alors les lois furent uniquement l’ouvrage 
des circonstances. Non seulement , la puis- 
sance législative ne parut pas voir au-delà du 
moment présent ; elle parut même changer 
de vues , comme d'intérêts, suivant qu’elle 
passa des patriciens aux plébéiens, qu’elle 
se balança entre ces deux ordres , ou qu’elle 
se concentra dans un magistrat qui se ren- 
doit maître des comices. Le sénat , les cen- 
turies , les tribus, les dictateurs , les consuls 
et les tribuns furent tour-à-tour législateurs. 

On oublia les lois , ou les abolit, ou les re- 

•»* 
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nouvela , on les interpréta, enfin on les 
éluda , quand on eut le pouvoir de s’y sous- 
traire. Il est é\ident que tout cela ne pou- 
voir Former qu’un code monstrueux. 

Les plébéiens parvenoient aux magistra- 
tures, et cependant l’oppression continuoil ; 
parce que les patriciens étoient encore assez 
puissant, pour entretenir la confusion ou 
étoient les lois : ils avoient même pour eux 
ceux du second ordre, quiépousoient leurs 
intérêts , à mesure qu’ils s’éievoient. 

Plus cette confusion croissoit, plus on 
sentoit la nécessité d’y apporter quelqüe 
remède; et ce fut alors qu’il y eut des ci- 
toyens, qui s’appliquèrent à l'étude des lois. 
On les nomma jurisconsultes. Ils répon- 
doienf à ceux qui les venoient consulter: 
ils se montroienf en public, pour aller au- 
devant des questions qu’on leur pouvoit 
proposer : s’il étoit nécessaire, plusieurs s’as- 
sembloient ; et après avoir discuté les points 
controversés , ils les décidoientà la pluralité 
des voix. 

• » 

Comme interprètes des lois, les juriscon- 
sultes avoient pour objet.de lever les équi- 
voques et les ipcertiludes qui les envelop- 
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poient, de concilier celles qui enfermoient 
des contradictions apparentes, (le choisir 
avec discerne ment j lorsqu’en efïët, elles 
éîoient contradictoires ; en un mot , de dé- 
terminer avec précision les cas où chaque 
loi éfoit applicable. 

Cette recherche demandoitune grande 
connoissance des temps, des usages et des 
changemens arrivés dans lalangue. Un usa- 
ge ignoré, une circonstance oubliée, un 
mot dont la signification n’étoit plus enfiè- * 
rement la même, formoient autant d’obs- 
tacles qui ne permet frient pas de saisir 
l’esprit delà loi. Il falloit encore une phi- 
losophie saine, une critique judicieuse, une 
analyse sûre et une méthode exacte. Or 
Rome a«-t- elle jamais produit un génie qui 
ait réuni tous ces avantages ? «Varrori, qui 
a passé pour le plus savant des Romains, 
n’étoit pas jurisconsulte; et d’ailleurs, il 
s’ensuivroil que jusqu’à lui la jurisprudence 
auroit manqué des secours les plus néces- 
saires. 

Il étoit d’ailleurs difficile aux meilleurs 
jurisconsultes de se rendre utiles par leurs 
travaux. Car, tant que la république a sub- 
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sis'é, il y a eu des partis puissans, qui s’in- 
téressoient au desordre et à la confusion. Les 
orateurs, sur- tout, ne vouloient pas qu’on 
répandit la lumière sur la jurisprudence. 
Comme ils se piquoient de défendre toute 
sorte de causes, et de gantier les plus mau- 
vaises, ils aimoient à rendre problémati- 
ques les questions les plus simples, oppo- 
sant loi à loi, brouillant tout, confondant 
tout. La réputation dont ils jouissoient , 
, donnoit beaucoup de poids à leur façon de 
penser; et ils jetoient des ridicules sur les 
jurisconsultes qu’ils appeloient, par mépris, 
Jormularii ou legulci. Aussi les juriscon- 
sultes n’ont -ils été considérés que sous les 
empereurs; et peut-être le furent-ils trop, 
car souv ent leurs decisions eurent force de 
loi. • 

Moins les jurisconsultes avoient de con- 
sidération , moins ils pouvoieut être utiles. 
On faisoit si peu de cas de leur profession , 
qu’on l’abandoftnoit à quiconque vouloit 
l’embrasser. Chacun pouvoit se donner pour 
jurisconsulte , et cet abus a subsisté jusqu’à 
Auguste. Il y avoit néanmoins de l’impru- 
dence à laissir l’interprétation des lois à 
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des hommes qui , par ignorance ou par mau- 
vaise foi , pouvoient abuser de la confiance 

des citoyens. 

Pendant long-temps il n’y eut rien d’écrit 
sur la jurisprudence. Par conséquent, à cha» 
(jue génération , les jurisconsultes étoient 
bornés aux connoissances des temps où ils 
vivoient. Ils n’étoient pas éclairés par ceux 
qui les avoient précédés, et ils n’éclairoient 
pas ceux qui dévoient venir après eux. 

Ils n’ont commencé à écrire que lorsque- 
les Romains commençoient à prendre con- 
noissance des ouvrages des Grecs, c'est-à- 
dire au commencement du sixième siècle. 
Mais ils ne savoient pas encore se proposer 
un objet général : ils ne se faisoient point 
d’idées précises des choses qu’ils traitaient r 
ils ne définissoient rien : ils n’avoient point 
de plan : ils ne songeoient pas à distribuer 
les matières dans une suite de classes su- 
•bordonnées : ils ramassoient seulement les 
questions qu’on leur avoit faites, et les dé- 
cisions qu'ils avoient rendues ; et ils ne don* 
noient point de principes pour résoudre les 
difficultés qui s’olTroient le plus souvent. 
C’est avec aussi peu d’art qu’ils ont traité la 
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jurisprudence jusqu'à Servais Sulpicius, qui 
écrivi 1 aven plus de méthode. Il étoit con- 
temporain de Cicéron. 

Celte méthode fut encore bien impar- 
faite. On la prit dans la dialeeique des 
Grecs, qui n’a jamais été qu’un jargon. Ce- 
pendant , pour s’être fait philosophes , les 
jurisconsultes se crurent plus habiles. Iis 
puisèrent dans toutes les écoles , sur-tout 
dans celle de Zenon , à laquelle ils donnoient 
la préférence, et ils définirent la jurispru- 
dence , comme les Stoïciens avoient défini 
la philosophie, la science des choses divi- 
nes et humaines. Admirable définition ! 

Pendant que les jurisconsultes contri- 
buoient si peu à répandre les lumières sur 
la jurisprudence , les lois continuoient à se 
multiplier. 

Non seulement elles se multiplioient à 
l’occasion des dissenlions , elles se multi- 
plioient encore à mesure que la république 
faisoit des conquêtes. 

Parmi les villes d’Italie , les unes jouis- 
soient des droits de cité, les municipes con- 
aervoient leurs lois, et les préfectures étoient 
'gouvernées par des magistrats qu’on renou- 
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veloit chaque année. l a jurisprudence va- 
rioit donc nécessairement d une ville à l’au- 
tre. Elle devoit même varier encore dans le 
- «même lieu , soit par le changement fréquent 
des magistrats, dont les jugemens étoient 
arbitraires, soit par les droits qu’on accor- 
doit ou qu’on enlevoit aux peuples pour les 
récompenser ou pour les punir. Il dut, sur- 
tout, se faire une grande révolution dans 
les lois, lorsqu’on eut abordé aux alliés les 
droits de cité. Devenus citoyens, ils avoient 
des coutumes qu’ils conservèrent. Ils les 
apportèrent à Rome, où elles se naturali- 
sèrent peu-à-peu;et elles firent partie du 
code. • . 

L’abus fut encore plus grand , lorsque les 
Romains eurent étendu leurs conquêtes au- 
delà de l’Italie. Car, dans la nécessité de 
ménager les peuples, ils furent plus d’une 
fois forcés de leur laisser leurs lois. Le code 
s’étendit donc comme l’empire, et devint 
un assemblage de pièc.es mal assorties. 

Les généraux mirent le comble aux abus, 
lorsqu’ils s’arrogèrent de distribuer aux sol- 
dats les domaines de la république et ceux 
des particuliers.. Cl’étoit établir de nouveaux 
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droits par la force, sans détruire ceux qui 
étaient plus anciens et plus légitimes. Ce 
désordre, sur la fin de la république , vint 
au point, qu’il paroissoit difficile de décider 
si les terres appartenoient à ceux qui les 
possédoient, ou à ceux qui en avoient été 
dépouillés. Les Romains le savoient eux- 

• mêmes si peu, que Virgile regardoit Au- 
guste comme ui^ dieu bienfaisant, parce 
que cet usurpateur lui avoit fait rendre un 
petit champ qui lui avoit été enlevé. 

Les lois se mulliplioienf , et la puissance 
législative les compliquoit tous les jours 
davantage. La confusion que produisoit ce 
désordre , croissoît encore par la manière 
dont la justice étoit administrée. 

Comme les premiers magistrats ont* été 
pendant long-temps tirés uniquement du 
premier ordre, le sénat, auquel il importoit 
qu’ils eussent la plus grande autorité pos- 
sible, ne les avoit assujettis à aucune règle 
dans l’exercice de leurs fonctions. Nous 
avons vu que les censeurs jouissoient d’une 

* puissance illimitée , dont ils pouvoient abu- 
ser impunément. On ne borna pas davanta- 
ge la puissaace des coufcute, et il paraît que 
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tant qu’ils furent chargés de rendre la jus- 
tice , il dépendit d’eux de la rendre d’une 
manière arbitraire. 

Lorsque, l'an-de Rome 388 , l’administra- 
tion de la justice fut confiée au préteur de 
la ville, ce nouveau magistrat se trom a na- 
turellement revêtu à cet égard de toute l’au- 
lorité des consuls ; il F exerça , comme eux , 
avec toute l’étendue qu’elle avoit eue jus* 
qü’alors. 11^ en fut de même du préteur 
étranger, qu’on créa 1 24 ans après, en 5 1 2. 

Les préteurs ne jugeoient pas seuls. Ils 
présidoient à des tribunaux, dont les mem- 
bres, jusqu’à C. Gracchus , ont été pris dans 
l’ordre des sénateurs. Ce tribun transporta 
les jugemens aux chevabers, et nous avons 
Vu que ce fut là un grand sujet de disseu- 
tions. 

Mais de quelque manière que les tribu- 
naux aient été composés, il paroît que les 
prévarications ont été fréquentes avant et 
après les Gracques. Ce désordre ne venoit 
pas uniquement de la corruption des mœurs: 
il avoit pour première cause le défaut de 
règles dans l’administration de la justice. 
Les lois Iaissoient un libre cours aux préva- 
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ricafions, parce quelles ne prescrivoient ni 
les formes, ni les principes qu’on devoit 
suivie invariablement dans les jugemens. 

Ces formes et ces principes étoieut abso- 
lument au choix des préteurs. On exigea 
seulement d’eux qu’ils fissent connoître, 
lorsqu’ils entraient eu charge, le> formes et 
les principes qu’ils suivraient ; et ils don- 
noient.un édit à cet effet. La jurisprudence 
varioit donc d’une année à l’autre, suivant 
les lumières ou l’équité des prêteurs qui se 
succédoient. 

Cet abus, qu’on a peine à comprendre, 
n’étoit. pas le seul. La jurisprudence peu- 
voit encore varier, et varioit même souvent 
dans la même année : car le préteur ne se 
conformoit pas toujours dans ses jugemens-, 
à l’édit qu’il avoit publié. 11 jugeoit par 
passion, par faveur, et la justice devenoit 
tout- à -fait arbitraire. 11 est vrai qu’on en- 
treprit de remédier à ce dernier abus : mais 
ce ne fut que l’an de Rome b'87. Une loi, 
proposée parle tribun G. Cornélius, ordonna 
que les préteurs seraient tenus de se con- 
former à leur édit. 

Cornélius ne remédia qu’à une partie du 

mal. 
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mal. L’usage où étoient les préteurs de se 
faire , chaque année, des principes à leur 
choix dans l’administration de la justice, a 
subsisté jusqu’au second siècle de l’ère chré- 
tienne. C’est l’empereur Adrien , qui a le 
premier donné un édit perpétuel , quidevoit 
servir de règle aux préteurs, et auquel il ne 
leur étoit plus permis de rien changer. 

Les édits des préteurs , les lois des empe- 
reurs et les décisions des jurisconsultes 
forment une collection , qui est l’objet de 
la jurisprudence : quand 011 considère com- 
ment elle a été faite, on ne peut pas douter 
qu’elle ne contienne d’excellentes lois. Ce- 
pendant peut-on penser qu’elle soit autre 
chose qu’un chaos ? 

L’administration arbitraire de la justice 
est une nouvelle preuve que les llomains 
ai’ont jamais connu la vraie liberté. 


■ ■ 

. 




Digitized by Google 


HISTOIRE 


74 


C H A P I T R E y. • 

Du goût des Romains pour la phi- 
losophie. 

Il s’est écoulé trois siècles depuis Homère 
jusqu’à Talés , qui florissoit six cents ans ' 
avant J- C. La philosophie , ou ce qu’on 
nommoit ainsi, a donc commencé tard 
chez les Grecs. Elle jjç répaildit meme avec 
assez de lenteur : car les écoles ne se mul- 
tiplièrent , que lorsqu’on se dégoûta de 
prendre part au gouvernement. On parut 
alors chercher, dans la liberté de penser, 
un dédommagement à la perte d’une li- 
berté plus précieuse ; et on fut philosophe' 
avec la même passion qu’on avoit été ci- 
toyen. 

Ignorée des Romains pendant plusieurs 
siècles , la philosophie ne s’établit aussi 
parmi eux , que lorsque la licence com- 
mençoit à diminuer le zèle pour le bien 
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public ef pour 1 ancien gouvernement - . Jus- 
qu alors, ils s’étoient occupés de toute autre 
chose que de recherches philosophiques, 
lis n av oient pas même étudié la morale et 
la législation, qui avoient été la première 
étude des philosophes de la Grèce. Con- 
damnés à être conquérans, et à netre que 
couquerans , ils s appîiquoient uniquement ' 

à perfectionner l’art militaire. Toute autre 
étude leur paroissoit inutile ou frivole; et 
les sciences leur étoient étrangères , ainsi 
que les beaux arts. !■ 

C est sur la fin du sixième siècle, princi- 
palement dans l’intervalle de la guerre de 
.Persée a la troisième guerre punique , que 
la philosophie se fit coanoître à Rome; et 
elle y introduisit avec elle le goût pour l’élo- 
quence et pour les lettres : car l’éloquence !* 
et la philosophie n’étoient alors qu’une 
même chose. Elles se rapproehoient au 
moins, et se confondoient* Eu effet , Car- 
néade , le plus célèbre des philosophes de 
ce siècle , n’étoit qu’un rhéteur , qui disser- 
toit sur des opinions. 

Parmi les Romains, l’éloquence n’avoit 
pas jusqu’alors été réduite en art. Comme ' 
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ÜS n’avoient point de modèles en ce genre, 
ils n’avoient point non plus de préceptes. 
Leur langue, encore imparfaite, étoit peu 
susceptible de précision et d’ornemens. Dif- 
ficile à manier, bien loin de se prêter à tous 
les mouvemens de l’ame , elle avoit une 
inertie , qui ne pouvoit se vaincre que peu- 
à-peu et après des efforts redoublés. Elle 
mettoit des entraves au génie des orateurs , 
qui n’ayant encore que l’instinct pourguide, 
ne pouvoit être que mauvais ou bien mé- 
diocre. 

Il y avoit quelque temps que les philo- 
sophes et les rhéteurs gi*ecs commençoient 
à venir à Rome oi'i ils ouvroient des écoles^ 
lorsque Paul Émile, après la défaite dePer- 
sée, amena d’Athènes Mélrodore, qui pas- 
soit pour exceller dans la philosophie et 
dans la peinture. Il lui donna la direction 
dés ornemensde son triomphe, et il le char- 
gea d’achever l’éducation de ses fils. 

Cependant le goût de la philosophie, quoi- 
que autorisé par l’exemple de Paul Émile , 
paroissoit contraire à l’esprit du gouver- 
îrswurSt. Les vieux sénateurs, qui n’avoient 
pas été élevés dans les lettres grecques, 

; 
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regardoient les questions des philosophes 
et les préceptes des rhéteurs , comme des 
frivolités dangereuses. Ils jugèrent donc 
devoir s’opposer à ces nouvelles études ; et 
fan de Rome 5q3, ils obtinrent du sénat 
un décret , par lequel les philosophes et les 
rhéteurs furent chassés de la ville. 

Quelques années après, une ambassade, 
envoyée parles Athéniens, hâta la révolu- 
tion que redoutoient les vieux sénateurs; et 
c’est proprement l’époque où le goût des 
lettres grecques se répandit parmi les R.o- 
mains. 

Les ambassadeurs étoienl Carnéade, chef 
de la nouvelle académie, Diogène le Stoïcien 
et le Péripatëticien Critolaüs. Les Athéniens 
regardoient l’estime qu’ils avoient pour ces 
philosophes , comme un présage du succès 
de la négociation. 

En ellèt , ces ambassadeurs furent ex- 
traordinairement accueillis. Us parurent 
des hommes merveilleux aux veux des R.o- 
mams, qui admiraient d’autant plus, qu’ils 
étoient pins igçorans ; et les jeunes gens 
s’empressèrent pour les entendre. Carnéade, 

sur-tout, lesravissoit : ils en parloient comme 
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d’un homme dont le savoir é toit plus qu’hu- 
main , et dont l’éloquence persuasive por- 
loit à sacrifier toutes les occupations et tous 
les plaisirs à l’unique élude de la philoso- 
phie. Bientôt ses discours furent traduits „ 
par un sénateur : et on se les arracha. 

Qu'ils s* en retournent dans leurs eco~ 
7w,*'disoit Caton le censeur, et quils ins- 
truisent les en fans des Créés : mais que 
les enfans des Romains réécoutent ici 
que les lois et les magistrats. Il employa 
tout son crédit pour terminer promptement 
l’a flaire qui Iss avoit appelés à Home, et il 
les fi! partir. 

Caton avoit raison. Dans un siècle où le 
luxe comnaençoit à se répandre , et où par 
conséquent on commeneoit à se détacher 
de la patrie , il étoit dangereux d’offrir à la 
jeunesse romaine un objet d’etude, qui pou- 
voil la dégoûter de toute autre , et auquel 
déjà elle se portoit avec enthousiasme. Ca- 
ton étoit un de ceux qui jugeoit que toute 
la science des philosophes grecs il étoit que 
frivolité. Il ne savoit pas, sans doute , com- 
bien il étoit raisonnable d’en juger ainsi. 
Hlais il ne voyoit pas quelle renfermât des 
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choses utiles à un peuple guerrier et con- 
quérant; et il ne reraarquoit pas que les 
Grecs , depuis qu’ils étoient philosophes , 
en fussent devenus meilleurs citoyens. En 
effet , la manie de philosopher avoit achevé 
d'étouffer en eux tout amour de la patrie. 

Ce n’est pas que l’éloquence , la philoso- 
phie, les lettres, en un mot, ne puissent 
se concilier avec les vertus militaires et 
civiles. Le second Scipion l’Africain, qui 
étoit jeune encore, prouva bientôt que ces 
choses ne s’excluent pas. Il atliroit les sa- 
va ns au près de lui. Il vivoitavëc Panéliusle 
Stoïcien , avec Folybe. Tl se plaisoit dans 
la lecture des poêles. On 1s croyoit poêle 
lui-même; et on l’a soupçonné, ainsi que 
Lélius son ami , d’avoir eu part aux comé- 
dies de Térence. 

Ce sont les citoyens destinés par la nais- 
sance aux premières magistratures, qui s’ap- 
pliqueront avec plus de passion à i’e'tude 
de la langue grecque, et ce sera le malheur 
de la république. Car ils trouveront dans 
des sectes de philosophie , une morale qui les 
enhardira à sacrifier la patrie à leur ambi- 
tion; et l’éloquence, à laquelle ils vont se 
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former , sera pour eux une arme de plus. 

César a été philosophe et orateur. 

La précaution de Caton a donc été inu- 
tile. Le malétoit fait îles jeunes gensavoient 
écouté Carnéade. Ils succédèrent dans les 
magistratures aux hommes sévères qui les 
blâmoient. Alors , maîtres de leurs éludes, 
ils se livrèrent aux lettres grecques avec le 
goût qu'ou a pour la nouveauté; goût d’au- 
taut plus vif .qu’il avoit été contrarié. Leur 
séjour dans la Grèce et dans l’Asie leur 
fournit l'occasion de se satisfaire. Ils lurent, 
ils conversèrent , ils rapportèrent avec eux 
les ouvrages des Grecs, et ils appelèrent à 
Rome les philosophes et les rhéteurs. 

Ce lut alors que la langue grecque fut 
cultivée sans opposition ; et, comme les 
goûts sont exclusifs, sur-tout quand ils sont 
nouveaux, ou négligea presque générale- 
ment la laugue latine. On ne voulut plus 
parler que la langue des philosophes et des 
rhéteurs; de sorte que, pour apprendre à 
haranguer le peuple qui n’entendoit que 
le latin, on apprenpit dans les écoles à 
composer des discours en grec. Ce préjugé 
prévalut si fort, que lorsque cinquante ou 
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soixante ans après, L. Plotius Gallus ouvrit 
la première école latine, les censeurs Do- 
mitius Ahénobarbns et Licinius Crassus 
condamnèrent , par un édit , ce nouvel usa- 
ge, comme contraire aux anciennes cou- 
tumes et au bon ordre. I)e pareils préjuges 
paroissent fort extraordinaires. Ils ne' le 
sont pas néanmoins , ils ne sont qu’absur- 
des. Nous les retrouverons chez nos an- 
cêtres, à la renaissanced.es lettres. 

Après avoir vu les lettres grecques sYiav 
blir chez les Romains, il nous reste à ob- 
server les succès des différentes sectes par- 
mi eux. 

Quoique la ruine de Carthage soit l’épo- 
que où les mœurs commencèrent à changer 
sensiblement , ou remarquoit néanmoins 
encore dans le gouvernement un reste de 
l’ancienne sévérité. D’après cette seule con- 
sidération , vous pouvez deviner lg. secte 
pour laquelle se déclarèrent les citoyens 
rigides , qui aimoient véritablement la ré- 
publique. Celle du Portique étoit la plus 
conforme à leur caractère. Ils furent donc 
stoïciens. 

Une circonstance a pu contribuer aussi 

4. 
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à 'les déterminer dans ce choix. C’est que 
Scipion fut instruit par Pane tins stoïcien. 
Avant donc adopté la doctrine de Zenon, 
il entraîna, par son autorité, un grand 
nombre de ceux qui se portèrent à l’élude 
de la philosophie. Il est vrai , cependant, 
qu’il ne fut pas stoïcien rigide : son goût 
pour tous les genres de littérature, et sur- 
tout pour la poésie, ne le permeltoit pas. 

Les jurisconsultes furent des premiers à 
cultiver la philosophie. Avant dessein de 
débrouiller le cliàos des lois . il paroissoit 
naturel qu’ils fissent une étude , dans la- 
quelle ils crovoient devoir apprendre à rai- 
sonner. Quand je ne vous aurois pas dit la 
secte qu’ils ont préférée, vous le devine- 
riez facilement, en vous représentant leur 
objet. Le pyrrhonisme étoit contraire à 
leurs vues, parce que ne reconnoissaut au- 
cune *règle de vérité, il détruisoit tout 
principe de morale. L’académie , qui n’osoit 
rien assurer, ne pouvoit être goûtée par 
des hommes qui aimoient à donner dès 
décision?. La secîe d’Epïcure contrarient 
tout-à-la-fois , et leur objet, parce quelle 
veuversoit toute religion, et leur caractère , 
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parce qu'elle inspirait de l’éloignemènt pour 
les aCaires publiques. Platon e'toit trop su- 
blime. On pouvoir estimer sa métaphysi- 
que,' parce qu’on ne savoir pas se faire des 
idées exactes : mais on n’y trouvoit rien 
dont on pût faire usage; et le songe, dans 
lequel il avoit cru voir le modèle d’une 
bonne république, ne pouvoit certainement 
convenir aux Romains, ni même à aucun 
autre peuple. Enfin Aristote n’étoit pas 
connu à Rome, parce que ses ouvrages 
n’avoient pas encore été recouvrés; et les 
deux plus anciennes sêctes , l’ionique et l’I- 
talique , éfoient éteintes et ignorées. Il ne 
rcsloit donc que le Portique. Or les Stoïciens 
avoient beaucoup écrit sur les devoirs des 
citoyens, ce qui renlroit clans l’objet de la 
jurisprudence. Us se piquoient d’ailleurs cle 
donner des leçons de dialectique, et ils 
sou ten oient volontiers des parad-oxes : deux 
choses qui avoient leur prix, dans un siè- 
cle corrompu, où l’on ne vouloit , en gé- 
néral, raisonner sur les lois , que pour les 
éluder. Par- toutes ces considérations , les 
jurisconsultes dévoient donner la préfé- 
rence au Portique. 
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C’est au siècle de Cicéron, que (ouïes 
les sectes se répandirent à Terni parmi les 
Romains. Comme il y avoit alors des 
mœurs de toute espèce , toute doctrine trou- 
voit des caractères faits pour l’adopter. I.a 
secte même d’Aristote se fit connoître. 
On venoit de déterrer les ouvrages de 
ce philosophe. S^’üa les avoit apportés 
d’Athènes; et Ar.droDicus de Rhodes, après 
les avoir mis en ordre , en avoit rétabli , 
comme il avoit pu, les manuscrits mutilés 
par le temps. Cicéron néanmoins remarque 
que le péripatétisme n’éloit connu que de 
quelques philosophes. En effet , cette phi- 
losophie, alors plus estimée qu’étudiée, n’eut 
guère de réputation que par Cratippe qui 
l’enseignoit à Athènes, et qui jouissoit à 
Rome d’une grande considération. On le 
regardoit comme le premier philosophe de 
son siècle. Les meilleures familles lui en- 
voyoient leurs enfans; et Cicéron, qui lui 
config son fils , en fait de grands éloges. 
Cependant Aristote trouva plutôt parmi les 
Romains des protecteurs que des secta- 
teurs. Sa manière de raisonner, sèche, 
obscure et difficile , ne pouvoit pas avçiv 
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beaucoup d’al traits pour des*liomraes qui 
philosoplioient plus par goût que par raison. 

Lucullus , d’abord questeur en Macé- 
doine , et ensuite chargé delà guerre contre 
Mithridate, fut à portée de connoître les 
Grecs et leurs ouvrages. Il saisit cette occa- 
sion avec une curiosité qui lui fit étudier 
tous les philosophes, et qui lui en rendit 
familières toutes les opinions. Le désir de 
s’instruire, et la facilité que lui donnûit 
une grande mémoire, ne souffroient pas 
qu’il se bornât & une secte ; et s’il donna la 
préférence à l’ancienne académie, ce fut 
peut-être l’effet de l’amitié qu’il conçut 
pour Antiochus Ascaloniîe, qui venoit de 
la renouveler. 

Ce goût devint sa principale ressource, 
lorsqu’il eut pris le parti de vivre dans 
1 éloignement des affaires. Considéré par la 
gloire qu il avoit acquise dans les armes, 
et peut-être plus encore par son luxe , il 
parut revêtir la philosophie de tous les de- 
hors qui convenaient à son siècle. Il ae né- 
gligea rien pour la répandre. Il recueillit 
les meilleurs livres : il forma une bliblio- 
theque qu il ouvrit à tous les curieux ; sa 
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maison devint 1 asyle des savans; et les 
philosophes vinrent de toufes parts dans 
une grande ville , où ils trouvoient un 
protecteur tel que Lucullus. L’exemple 
de ce Romain fut contagieux. Le temps de 
sa retraite est l’époque où l’on commença 
d’agiter à Pmme une multitude de questions, 
déjà tant rebattues par les Grecs , et si inu- 
tilement. 

Alors on étudia toutes les sectes, avec 
beaucoup de curiosité, et , par conséquent, 
a la haïe. Peu d’esprits et oient capables 
d’examiner , et d’ailleurs les circonstances 
n en laissoient pas le loisir. C’est parmi les 
premiers citoyens, que la philosophie trou- 
va d’abord des çjbciples; et cela dans les 
temps les plus agités, c’est-à-dire, qu’elle 
devint l’étude de ceux qui avoient le moins 
de temps à lui donner. Tous é! oient trop 
occupés, ou de leur fortune, ou de la ré- 
publique. Chacun prit donc une secte, et 
personne ne choisit. 

Caton d’Ulique fut stoïcien, parce qu'il 
étoit de mœurs rigides et sévères. 

Aiifioclius, en renouvelant l’ancienne 
académie, avoit tenté de la concilier avec 
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le stoïcisme. Cette secte réunissoit donc 
l’enthousiasme de Zenon à celui de Platon ; 
et Bnifus l’embrassa, comme plus confor- 
me à son caractère. 

De toutes les Sectes, aucune ne eonvenoit 
mieux aux orateurs que la nouvelle acade- 
mie, qui enséîgnoil l'aride défendre toutes 
les opinions, et qui trouvoit dans les plus 
contraires une égale probabilité. Cicéron 
sentit de quel secours elle pouvoit être à 
l’éloquence, et il l’embrassa. Tl est vrai qu’il 
lie négligea pas les autres : il en fit au con- 
traire une arazfrle étude. Mais.ce ne fut 
pas avec cet esprit de critique, qui remonte 
aux principes, qui les apprécie, et qui discer- 
ne le vrai du faux. Il passoit d’une école à 
l’autre , trouvant des probabilités par-tout , 
11e sachant à quoi se fixer , et se conduisant 
parmi les sectes, comme nous l’avons vu 
au milieu des factions qu’il mécontenfoit 
touc-à-tour. Lorsqu’il se souvenoit qu’il 
ctoit républicain, il avoit en horreur les jar- 
dins d’Epiçure, qui en’evôient les citoyens 
aux affaires publiques. Il se plaisoit, au 
contraire, au Portique, où il trouvoit des 
principes relatifs au gouvernement, etune 
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dialectique utile à l'éloquence. Il ne dé- 
daignoit pas non plus le lycée , lorsqu’il y 
pouvoit puiser de pareils secours. Mais 
Platon excitoit, sur-tout, son admiration, 
parce qu’il croyoit démêler de grandes vues 
dans un grand style, éloquent comme le 
sien. Aussi disoit -il souvent qu’il aimoit 
mieux se tromper avec ce philosophe, que 
de trouver la vérité avec les autres. Après 
avoir pris par-tout, Cicéron revenoit dono 
toujours à l’académie, comme plus ana- 
logue à son caractère et à sa profession. 
C’est àvec cet esprit indécjs, qu’il a exposé 
les opinions des philosophes. Les ouvrages 
qu’il a composés en ce genre , ont été faits 
dans l’intervalle où il vécut éloigné des 
affaires, César s’étant rendu maître de la 
république. 

Les Epicuriens , devenus odieux aux 
Grecs, le furent aussi dans les conunen- 
ceinens aux Pvomains, qui ne les connu- 
rent d’abord que par les calomnies des 
Stoïciens et des Académiciens. Cicéron les 
jugea dans cet esprit de prévention; et sans 
chercher ce qu’ils entendoient par le mot 
de volupté, il supposa qu’ils professoient 
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une débauche infâme. Il est vrai que des 
philosophes^ ennemis de toute religion , et 
jalouxde vivre dans l'éloignement des aiïai- 
res, pouvoient diiiicilement trouver des 
partisans à Rome, tant que l’esprit reli- 
gieux et républicain s’y conserva. Mais ce 
p’étoit plus la même chose , lorsqu'il se fut 
fait une révolution dans la façon de penser. 
Alors quelque idée qu’on se fît d’Epicure , 
vraie ou fausse , il devoit , dans l’un et 1 au- 
tre cas, avoir des sectateurs. 

Ce sont les troubles de la Grèce qui 
avoient fait chercher le bonheur dans la 
tranquillité d’une vie privée. A Rome , des 
désordres encore plus grands ne pouvoient 
manquer de produire le même effet. *11 y eut 
donc des citoyens qui crurent voir dan$ 
Epjcure le plus sage des philosophes, et ils 
se réfugièrent dans ses jardins, comme dans 
un asyle. Tel fut Atticus , en qui Cicéron 
avoit mis toute sa confiance. 

Dans un siècle corrompu , où l’on se 
croyoit philosophe, et dans lequel , par con- 
séquent, on vouloit être vicieux par sys- 
tème, Epicure calomnié devoit avoir pour 
sectateurs tous les débauchés, qui se pf* 
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quoient d’avoir des connoissauces, et de 
regarder tontes les opinions du peuple , 
comme autan! de préjugés. On conçoit donc 
que cette secte, qui déshonorait Epicure 
en le prenant pour chef, acquérait des par- 
tisans à mesure que la corruption croissoit. 

De quelque manière qu’on pensât sur ca 
philosophe, les ambitieux trouvoient dans 
sa doctrine des principes qui leur étoieut 
favorables. Ils dépouilloient avec lui toute 
crainte : ils envisageoient la tranquillité com- 
me un port où iis pourraient toujours se re- 
tirer ; et , au pis aller , ils regardoient la 
mort comme un dernier terme , après le- 
quel il n’y avoit plus rien. Pour eux cesser 
de vivre , c’étoit cesser d’exister ; et la mort 
ü'éloit pas plus une peinequ’une récompen- 
se. César raison noit sur ce dernier principe , 
et parlait en Epicurien , lorsque , dans le 
sénat, il opina pour ne pas condamner à 
mort les complices de Catilina. Un pareil 
langage, dans une pareille assemblée, sup- 
pose qu’il s’éloitfaitunerévolution générale 
dans la façon de penser. Aussi Caton, tout 
sévère qu’il étoit, au lieu de paraître scan- 
dalisé, se contenta de dire, d’un ton iro- 
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nique, que César avoit bien disserté sur la 
vie et sur la mort. 

Il est vrai queces discours sont de Salluste : 
mais ce! historien éloit contemporain de Ca- 
ton et de César; et on peut présumer qu’il 
les a fait parler l’un et l’autre dans leur ca- 
ractère et dans l’esprit de leur siècle. 

La doctrine d’F.pieure se répandoit pré- 
cisément sous le consulat de Cicéron : car 
Lucrèce veno.'t de publier, peu d’années au- 
paravant, le poème dans lequel il l’ensei- 
gnoit. Alors il y avoit déjà plus d’un siècle, 
que l’idolâtrie devenoit l’objet d’un mépris 
qu’on ne cachoit plus. C’est ce qu’on voit 
dans des fragraens d’Ennius, qui semoquoit 
ouvertement des augures; et dans d’autres 
de Lucïliüs, quitournoit en ridicule la mul- 
titude des dieux, et la simplicité des peu- 
ples qui les adôroient. 

Il paroît singulier qu’à Lomé, la poésie, 
presque dès sa naissance , se soit élevée con- 
tre l’idolâtrie, qu’elle avoit elle -même 
enseignée aux Grecs. Mais la raison de cette 
dillérence est sensible. 

Comme les premiers poètes grecs vivoient 
dans des siècles où l’on croyoil toutes les fa- 
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blés, ils en écrivirent; et tant que le mer- 
veilleux leur assura des succès, ils en firent 
le principal ornement de leurs poèmes. En- 
nius, au contraire, qui vivoit dans des temps 
difïérens, apprit à douter, parce qu’il se 
forma dans lalecture des. derniers écrivains 
de la Grèce. 11 éloit contemporain du pre- 
mier Africain, qui Plionora de son amitié» 
et auquel on reprcchoit son goût pour la lit- 
térature grecque. Lucilius qui fut Tarni du 
second Africain , se trouva dans des cir- 
constances encore moins favorables à la 
crédulité superstitieuse des peuples : car 
lorsqu’il florissoit, il y avoit déjà plusieurs 
années que Carnéade avoit laissé à Rome, 
une doctrine prétendue philosophique, qui 
combat! oit tout-à-la-fois les opinions et les 




vérités. 

Or les poètes ont toujours été jaloux de 
se donner pour philosophes; et peut-être 
qu’Homère et Hésiode n’ont écrit des fables 
que parce que, de leur temps, les fables 
tenoient lieu de philosophie. Une révolution 
dans la philosophie en devoit donc amener 
une dans la poésie. Les poètes ne pouvoient 
manquer d’entrer clans la nouvelle carrière 
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qui s’ouvroit à eux ; et ils doutèrent parce 
que les philosophes doutaient. 

Lorsqu’après la ruine de la république, 
la paix régna dans l’empire, les poètes ne 
parurent plus philosophes que par amuse- 
ment. Horace se fit épicurien , sans raison- 
ner sur Epicure. Il se trouvoit une fortune 
médiocre : il ne demandoit , pour assurer 
son bonheur, que l’absence de toute inquié- 
tude. Virgile chanta les bergers, les soins 
rustiques et Auguste , dans un poème qu’il 
fil pour le flatter. C’étoit le temps où l’on se 
croyoil heureux d’avoir un maître , et où , 
par conséquent, la flatterie et le plaisir de- 
’ voient être les princi paux objets de la poésie. 
Au reste, pour quelque secte que les poètes 
se fussent déclarés, ils puisoient indifférem- 
ment dans chacune, lorsqu’ils y trouvoient 
des maximes ou des images convenables à 
leur sujet. Il ne faudroit pas chercher dans 
leurs ouvrages un même système toujours 
soutenu. 

Far la manière dont ce- qu’on nommoit 
philosophie , s’est répandu parmi les Ro- 
mains , on voit que le choix d’une secte 
e'ioit de' terminé d’avance par le caractère 
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de celui qui l’adoptoit, par sa profession, 
et souvent par la seule autorité du premier 
maî!re qu'il avoit entendu. On ne savoit 
rien discuter, et on ne discuta rien. On 
supposa que les Grecs a y oient tout trouvé, 
qu'il suffîsoit de penser comme eux. On mar- 
cha donc aveuglément sur leurs traces; et 
la philosophie ne parut.se montrer à Rome , 
que pour jeter dans les opinions, le même 
désordre qui étoit dans le gouvernement. 

Nous avons vu qu’en Grèce la philoso- 
phie faisoit une profession, qui se distin- 
guoit même par l’habillement. C’est que 
d’ordinaire les philosophes ne se mêloient 
pas du gouvernement des républiques; et 
que d’ailleurs, jaloux de la considération 
dont ils jouissoient , ils vouloient se faire 
reconnoître par leur conduite et par leur 
extérieur , autant que par leurs opinions. 

Il n’en fut pas de même à Rome. Les ci- 
toyens, (jui embrassoient une secte avoient 
chacun un état , auquel iLs îenoient par am- 
bition ou par amour pour la république. Ils 
pouvoient donc bien vouloir des opinions 
des philosophes : mais ils ne vouloient pas 
de leur profession. Ce changement eût été 
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trop contraire aux mœurs. En effet , ils 
n’avoient pas besoin, comme les Grecs, de 
se faire philosophes pour avoir un état : il 
leur suffisoit de choisir la secte qu’ils ju- 
geoient plus convenable à leur caractère et 
à leur position. 

Je me suis borné à faire voir comment 
les opinions philosophiques se sont intro- 
duites parmi les Romains ; parce que c’est 
tout ce qu on peut dire d’eux à ce sujet. Bien 
loin de découvrir.une vérité , ils n’ont pas 
seulement trouvé une erreur nouvelle. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Auguste. 


Octavius a régné. Il falloit donc qu’il 
fût loué; et nous ignorerions ses vices, s’il 
eût été possible tle les faire oublier. Cruel , 
perfide et lâche, il a eu encore les foibl esses 
et les superstitions des petites âmes. Il crai- 
gnoit si fort le tonnerre , que lorsqu’il pré- 
voyoit un orage , il s’enfermoit prompte- 
ment dans un lieu souterrain; et pour plus 
de précaution , il portoit toujours avec lui 
une peau de veau marin , qu’il regardoit 
comme un bon préservatif. 

Si, lorsqu’il partoit pour un grand voyage, 
il tomboit quelques gouttes d’eau, il en au- 
guroît, bien : mais il s’attendoit à quelque 
malheur toutes les fois qu’on lui avoit 
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donné le malin un soulier pour l’autre. Le 
danger qu’il courut dans une sédition, lui 
rappela qu’en s’habillant, il avoit chaussé 
le pied gauche avant le pied droit. 

Les Romains regardoient comme mal- 
heureux, les jours où la république avoit 
essuyé quelques grands revers. Octavius par# 
tageoitces préjugés avec le peuple. Il écri» 
voit à Tibère, que , pour éviter la malignité 
atfaclie'e à certains noms, il n’entamoiC 
point d’affaires importantes le jour des 
Nones , et qu’il ne se mettoit jamais en che- 
min le lendemain des jours de foire. 

Il regardoit sur-tout les songes comme 
des avertissemens qu’il ne faut pas négli- 
ger; et ce ne devoit pas être pour lui une 
petite occupation que d’interpréter tous les 
siens, car il lui êtoit ordinaire d’en faire 
et des plus effrayans. Il eût dormi d’un 
sommeil plus tranquille , s’il eût été moins 
foible et moins superstitieux. 

Tel étoit Octavius : peut-être trouverons- 
nous , dans sa foiblesse , la raison de la 
conduite qu’il tiendra. Mais voyons quelles 
étoient les^circonstancesoù il setrouvoit. 

On gémissoit au souvenir récent des 
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maux qu’on a voit sou fier J s : e( la seule crain- 
le d’ane guerre nouvelle achevait d'étouffer 
tout axuour de liberté. I)e tant de chefs qui 
a voient combattu, il ne restoit qu’Oetavius. 
Les plus fiers républicains n’étoient plus. 
La multitude n’osoit remuer. La noblesse 
se flattoit de s’élever, en se dévouant aa 
vainqueur. Les riches ne voûloient pas ha* 
sarder ce qu’ils avoient acquis ou conservé. 
Les pauvres , qui , depuis long-temps, n’a- 
voient plus de part à l'autorité , nedemam 
doient que,du pain et des jeux; enfin les 
provincesjugeoient que la servitude de la 
capitale assuroit leur tranquillité; elles se 
flattoient au moins qu’un tyran aurait quel- 
que intérêt, à les ménager. C’est ainsi que 
Romesuccomboit : il ne restoit que l’espé- 
rance d’adoucir une ame féroce, qui ^jus- 
qu’alors, s’étoit assouvie du sang des ci- 
toyens. > ' 

César , maître de la république , se trou- 
volt dans des circonstances bien différen- 
tes ; s’il avoit vaincu ses ennemis, il ne les 
avoit pas exterminés: il leur avoit laissé, 
et meme donné , des armes contre lui. 
Cependant , jaloux de subjuguer jusqu’aux 
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préjugés -d es Romains , il vouloit qu’en loi 
tout annonçât la puissance; et l’autorité 
sembloit disparoître à ses yeux , si elle se 
déguisoit aux yeux des autres. Voilà pour- 
quoi il ambitionna le titre de roi. Il eut la 
politique la plus éclairée et la pins adroite , 
quand il eut besoin de parvenir ; il ne gardfa 
plus de ménagemens, quand une fois il fut 
parvenu ; on lui attribue d’avoir dit : La 
république ré est plus qiéun nom, et dé- 
s armais il ri y aura d'autres luis que mes 
volontés. 

Iæs fautes de César sont sensibles : 
Ôclavius n’en pouvoit pas faire de sem- 
blables. Parce qu’il étoit superstitieux , il 
le blâmoit d'avoir méprisé les prodiges qui 
lui présageoient sa fin prochaine ; parce 
Iqn’il éloit timide et lâche , il devoit le blâ- 
mer d’avoir alfecté le despotisme. 

Octavins étoit encore en Egypte , lors- 
qu’on lui décernoit à Rome tous les hon- 
neurs humains et divins; et on se hâta 
d'ajouter aux honneurs les titres de la puis-' 
saace. Dès le premier janvier , Sex. Apu- 
léius son collègue dans le consulat , et tous 
les sénateurs , jurèrent d’observer ses clé- 
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erels (i) . Ils lai déférèrent le prénom d’em- 
pereur : ils l’invitèrent à conserver le con- 
sulat autant qu’il seroit nécessaire pour 
le bien de la république ; et ils lui offrirent 


• ( i ) Pour juger de cet usage qui a commencé 
•ous César , il faut remonter à l'origine des ser- 
mens chez les Romains , et observer les changemena 
que les circonstances y ont apportes. 

Lorsqu'on enrôloit les citoyens, ils juroient que , 
«i dans le camp , ni dans l’espace de dix milles à la 
ronde, ils ne voleroient jamais par jour au-delà 
d’une pièce d’argent , et que s’il leur tomboit entra 
les mains quelque effet d’un plus grand prix , ils 
l’apporteroient fidèlement au général. 

Lorsque les noms étoieut inscrits, on fixoit la 
jour de l’assemblée générale. Tous s’y rendoient et 
faisoient un second serment par lequel ils promet- 
taient de se trouver aurendez-vous , s’ils n’étoient re- 
tenus par des empêchemens que la loi avoit prévus ; 
de ne point quitter les drapeaux sans congé , et d’ap- 
porter dans le lieu marqué par le consul tout le 
butin qu’ils auroient fait. On ajoutoit cette dernière 
clause , parce que les soldats qui restoient à la 
garde du camp , deveient avoir part au butin. 

Lors de la première retraite sur le mont sacré, 
les soldats crurent ne pas manquer à leurs enga- 
gemens , parce qu’ils emportèrent les drapeaux 
avec eux. C'est pourquoi on ajouta dans la suite 
au serment , qu’ils ne se retireraient jamais , sans 
tn avoir eu la permission. 
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la puissance tribu.nicienne à perpétuité. 
On ne lui'offroit pas le tribunat , parce 
que cette magistrature n’étoit pas compa- 
tible avec le consulat, 'et que d’ailleurs elle 
ne pouvoit pas être conférée à un patricien. 


Quand ils étoient assemblés et partagés en 
bande de dix et de cent, ceux qui formoient cha- 
que bande se juroient volontairement les uns aux 
autres , de ne point prendre la fuite , et de ne point 
sortir de leur rang, sinon pour reprendre leur ja- 
velot , pour en aller chercher un autre, pour frappes 
l’ennemi , ou pour sauver un citoyen. 

Voilà ce qui paroît s’être observé jusqu’à la se» 
conde guerre punique. Mais quelques mois avant 
la bataille de Cannes , comme on croyoit ne pou- 
voir trop s’assurer du courage des troupes, les tri- 
buns commencèrent à faire prêter au nom du gé- 
néral, ce dernier serment que les soldats avoient 
coutume de se faire les uns aux autres. 

Cependant, lorsque les armées parurent oublier 
qu’elles étoient à la République , on sentit qu’on 
n’avdit pas encore pris assez de précaution , et on 
fit entrer dans le serment, la promesse d’être lidelle 
au sénat et au peuple. 

La prestation de serment faisoit le soldat. On 
voulut même que ce fût une condition essentielle , 
sans laquelle il ne serait pas permis de combattre , 
hors les cas d’extrême nécessité. Aussi les armées 
renouvcloient-elles le serment chaque année , lors 
même que le commandement éioit continué au 
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On se bornoit donc à lui offrir la puiss ancfc 
tribunicienne, étonné crojoit pas violer 
les lois : comme s’il n’y avoit eu cTincom- 


même général. On jugeait que le général recevant 
de nouveaux pouvoirs , les troupes dévoient aussi 
contracter avec lui de nouveaux engagemens. 
Tant que la république a subsisté, le serment ne 
s’exigeoit que des citoyens auxquels la loi faiso’d 
une obligation de s’enrôler. Le sénat et le peuple 
en corps n’en prêtoient point; car c’eût été jurer 
de se deiendre soi-même, ce qui ét oit superflu. Il 
n’en fut pas de même sous les empereurs. Alors ce 
lut au peuple entier à prêter serment au maître 
•qui le gouvernoiî. Tous les ordres jurèrent de ser- 
vir de gardes à Jules César, et de poursuivre ,à 
outrance quiconque attenterait à ses jours. Telle 
est l’origine du serment que les magistrats, le sé- 
nat et le peuple ont dans la suite prêté aux enipe» 
reurs. 

Mais il faut observer que', dans les temps delà 
République, on ne jurait que inverba, ou in no~ 
vien, ce qui signifioit qu’on promettoit d’obéir à 
tous les ordres du général. Sous les empereurs , on 
jura in acta Impcratoris. Or ce second serment 
ne regardoit pas seulement ce que les Empereurs 
ordonnoient comme généralissimes , il comprenoit 
encore ce qu’ils ordonnoient en vertu des autres 
pouvoirs , dont ils jouissoient à différons titres. 
Jurer eu leurs actes, ciguifioit jurer d’observer 
toutes leurs ordonnances. 
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patibîe que les noms de consul et de tribun ; 
et que jusqu’alors , en séparant ces deux 
magistratures, on n’eût pas voulu partager 
l’autorité. 

Il ne paroît pas qu’Ocfavius ait alors 
accepté la puissance tribunicienne. Il na 
l’accepta du moins que pour un temps li- 
mité; car on la lui donna quelques année» 
après. Autant il desiroit d’être le maître de 
l’empira, autant il craignoit de le paroître; 
et il se proposoit de n’accepter qu’avec 
beaucoup de circonspection, tous les titres 
qui lui seroient prodigués. 

Il y avoit Ion g- temps que les province» 
éle voient des temples à la ville de Rome, 
et souvent elles en élevoient à de simples 
proconsuls. Ocfavius ne voulut point eu 
avoir à Rome. Il permit seulement dé lui 
en consacrer dans les provinces; et il or- 
donna que la ville de Rome fût honorée 
sur les mêmes autels, et qu’elle partageât 
toujours avec lui le culte qui lui seroit 
rendu. Par cette conduite il u’ÿcceptcit que 
dos honneurs, qui avoient été décernés à 
d’autres: il ne les réservoit pas même pour 
lui seul , et il en excitort moins l'envie. 
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Le temple cîe Janus fut fermé; on jouit 
donc de la paix, et on en jouit avec une 
sorte de délire. On oublia les cruautés du 
triumvir. On ne vit en lui qu’un libérateur , 
on voulut croire qu’il avoit moins pris les 
armes contre la république , que contre ses 
propres ennemis. On se flatta qu’il réta- 
bliroit l’ancien gouvernement; peut-être 
même se croy oit-on libre, parce qu’onn’a- 
voit plus à combattre pour la liberté. 

Cet enthousiame écartoit, au moins pour 
un temps, les dangers auxquels l’ambition 
exposoit Octavius. 11 en profita pour inté- 
resser de plus en plus le peuple à son admi- 
nistration, il fit des largesses: il donna 
des spectacles : il répandit l’abondance : il 
affecta sur -tout beaucoup de déférence 
pour le sénat: il respecta les anciens usa- 
ges : il rétablit les comices interrompus 
depuis plusieurs années : il voulut que le 
peuple élût ses magistrats : il n’opina jamais 
que dans sa tribu, comme un simple ci- 
toyen : s’il présentait des candidats, il de- 
raandoit qu’on n’eût égard à sa recomman- 
dation , qu’au tant qu’on lesjugeoit dignes 
des magistratures. Le peuple croyoit donc 
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8e gouverner ; à la vérité , les plus clair- 
voyans n’y étoient pas trompés : mais ils 
préféraient l’illusion à la liberté , qu’on ne 
connoissoit depuis long-temps que par des 
abus. De tous ceux qui vivoient alors, aucun 
n’avoit vu la république , et tous avoient 
gémi sous l’anarchie. 

Dès la première année, Octavius, déli- 
béra avec Agrippa et Mécénas, s’il se dé- 
mettrait de l’empire ; ce n’étoit qu’un jeu. 
Il eût abdiqué , s’il l’eût voulu sérieuse- 
ment : il vouloit seulement qu’on sût qu’il 
en avoit délibéré. Toute sa conduite , de- 
puis le jour qu’il partit d’Apollonie pour 
venir à Rome, démontre qu’il n’avoit eu 
d’autre ambition que de succéder à la puis- 
sance de César. Mais il falloit laisser au 
peuple l’espérance de voir rétablir le gou- 
vernement républicain ; ce sont ces petites 
ruses qui ont fait mettre Octavius au rang 
des plus grands politiques. 

Il y avoit près d’un demi-siècle que la 
censure paroissoit supprimée : elle étoit au 
moins sans fonctions. On ignorait le nom- 
bre des citoyens. On ne savoit pas quels 
étoient les revenus publics : tous les ordres 

5 . 


r 



» 


10 G HISTOIRE 

se confondoient ; el le se'nat , où l’on comp- 
toit plus de mille sénateurs , renférmoit une 
multitude de sujets indignes , qui y étoient 
entrés par brigues. 

Octavius auroit pu prendre sur lui de 
corriger ces abus ; pour y être autorisé, il 
demanda les pouvoirs de censeur , et il les 
obtint ; il ne fut pas question du titre , 
parce qu’on raisonnoit sur la censure , com- 
me on avoit fait sur le tribunat. 

Pendant quinze mois que dura cette cen- 
sure , Octavius fit dans le sénat , dans les 
finances et dans toutes les parties du gou- 
vernement, les changeai ens propres à dé- 
truire les abus qui étoient contraires à la 
tranquillité publique et au despotisme du 
souverain : il n’auroit pas pu rétablir l’ordre 
tel qu’il avoit été dans les beaux temps de 
la république , et il ne l’auroit pas voulu ; 
car Rome n’a voit pas en lui un censeur 
républicain : elle avoit un maître qui exer- 
çoit la censure. Octavius vouloit seulement 
ne pas paroitre usurper la puissance illi-» 
mitée , qu’on lui abandonnoit , parce qu’on 
ne pouvoit pas la lui refuser, Aussi usa-t-il 
peu violence. Au lieu de chasser tous 
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les sénateurs', qu’il vouloit exclure , il en 
détermina plusieurs à se retirer d'eux- 
mêmes , et il leur laissa quelques marques 
honorifiques. Quant à ceux qui méritaient 
d’être conserves , si quelques-uns n’avoient 
pas assez de fortune , il y suppléoit 

Il n’étoil pas néanmoins sans inquiétude ; 
clans ce temps-là même , les sénateurs 
n’étaient admis à son^udience , qu’un à un , 
et après avoir été fouillés. Lorsqu’il venoit 
au sénat, il avoitune cuirasse sous sa robe , 
il porloit un poignard à sa ceinture, et il se 
faisoit entourer de dix sénateurs des pl us 
braves et des plus attachés à sa fortune. 

Agrippa , qu’il avoit pris pour collègue à 
la censure , le nomma prince du sénat ; il 
est au moins vraisemblable qu’il ne s’ar- 
rogea pas de lui-même cette première place. 
Comme c’est sous le nom de prince qu]Oc- 
tavius exercera la souveraineté , c’est ici le 
lieu d’observer les prérogatives qu’on atta- 
choità ce litre. 

Priuius et princeps sont deux mots sy- 
nonymes. Le premier désigne proprement 
une primauté d’ordre , de nombre , ou de 
temps : le second emporte de plus une idée 
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d’excellence , des vertus peu communes } 
un mérite distingué. On nommoit , en gé- 
néral , principes senatus , les sénateurs 
les plus accrédités ; et principes jiwen - 
tutis , les citoyens les plus illustres ; mais 
le titre de princeps senatûs appartenoit 
particulièrement au sénateur , que les cen- 
seurs inscrivoient le premier sur la liste 
du sénat , comme le ti^e àe princeps eques- 
tris ordinis ou do, princeps juventutis étoit 
à celui qu’ils inscrivoient le premier sur la 
liste des chevaliers. 

Avant la seconde guerre punique , le titre 
de prince du sénat se donnoit toujoui’S au 
plus ancien de ceux qui avoient exercé la 
censure. Mais l’an de Rome 544 , Corné- 
lius Céthégus , à qui le sort avoit donné le 
droit de faire la liste des sénateurs , crut 
devoir déroger à l’usage en faveur de Fa- 
bius Maximus , qu’il regardoit comme le 
premier des Romains; depuis ce temps, les 
censeurs , sans égard pour l’ancienneté , 
inscrivoient , à la tête de la liste , le séna- 
teur qu’ils jugeoient le plus dig-ne d’y être. 

Cette primauté n’étoit pas une* magis- 
trature , et j par conséquent , elle ne don- 
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Îioît point d’autorité. Cependant le prince 
du sénat ne pouvoit manquer d’avoir beau» 
coup d’influence dans toutes les délibéra- 
tions. Chef d’une compagnie qui le res- 
pectoit, ildevoit acquérir d’autant plus de 
crédit, que sa place lui étoit, en quelque 
sorte , assurée pour la vie. 

Il partageoit, avec les consuls assignés ; 
la prérogative d’opiner le premier. D’où 
nous pouvons conjecturer qu’il en jouissoit 
seul jusqu’aux comices consulaires, c’est-à- 
dire, pendant les six premiers mois de l’an- 
née , ou plus long-temps , si l’élection des 
consuls étoit retardée. 

Or nous jugerons que cette prérogative 
entraîne naturellement les suffrages, si 
nous considérons que celui qui en jouit , 
est un homme respecté ; que sera -ce , s’il est 
craint , et si chaque sénateur attend de lui 
sa fortune ? 

Devenu prince du sénat, Octavius pa» 
roissoit n’agir désormais qu’au nom du 
premier ordre de la république. Sa puis- 
sance en étoit donc moins odieuse , et il eu 
pouvoit jouir avec plus de sécurité. 

Cependant, au commencement de son 
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septième consulat, il vint au sénat pour clé-* 
clarer quil se dépouiiloit de tous ses titres i 
, et qu’il rentroit dans la vie privée. Je vous 
rends , dit-il , les armées , les provinces , 
non seulement celles qui appartenaient 
à la république avant mon administra- 
tion , mais encore celles que f ai con- 
quises. 

Cette proposition sur laquelle ses confi- 
dens étoient seuls prévenus, fit, sans don te , 
des impressions bien différentes. Eloit-ce 
artifice ou sincérité ? Dans le cas où l’offre 
serait sincère , l’abdication étoit-elle à dé- 
sirer ou à craindre ? Soit intérêt public , soit 
intérêt particulier , chacun en jugeoit sui- 
vant ses lumières ou ses passions , ou plu* 
tôt on ne se donna pas le temps de démêler 
les senlimens confus qu’on éprouvait. Il y 
auroit eu du danger à balancer ; on se bâta 
donc de s’écrier qu’Octavius étoit plus né- 
cessaire que jamais , et que la république 
étoit perdue , s’il cessoît de la gouverner. 

Oclavius se rendit; mais, pour flatter 
ses ennemis de l’espérance de le voir ren- 
trer dans la vie privée, il affecta de ne 
soupirer qu’aprcs le repos. Je n accepte 
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l' empire , dit-il , que pour dix ans , du 
pour moins encore , si la tranquillité , ré~ 
tablie par-tout , me permet de me retirer. 
Il ne voulut pas même se charger seul d'un 
fardeau si pesant ; il exigea que le peuple 
et le sénat gouverneroient une partie des 
provinces; se réservant, seulement, mal- 
gré son goût pour le repos, celles où les 
légions étoient, parce que , disoit-il , elles 
étoient exposées à plus de troubles ; mais 
dans le vrai parce que les légions y étoient. 

Le partage du sénat et du peuple fut 
l’Afrique, la Numidie , la Lybie cyrénaï- 
que,ia Bithynie,le Pont, la Grèce, l’Epire, 
riilyrie , la- Daimatie, la Macédoine , les 
lies de Crète , de Sicile , de Sardaigne et 
la partie de l'Espagne nommée Bétique. 
Celui d’Octavius comprenoit le reste de 
l’Espagne, les Gaules , la Germanie , la Sy- 
rie, la Phéiflke , file de Chypre , l’Égypte 
et Ions les pays gouvernés par des vois sou- 
mis aux Romains. Ce partage , au reste , 
souffrit dans la suite quelques changemens t 
et je ne le mets sous vos yeux, que pour 
vous montrer toute l’étendue de l’empire.' 
Il est à propos de remarquer qu’Octavius 
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ce donna aux gouverneurs de ces provinces , 
que le titre de propréteur ; et qu’au con- 
traire , il donna , par distinction , celui de 
proconsul aux gouverneurs des provinces 
du sénat. 

Puisqu’il avoit exterminé tous ses enne- 
mis, aucun parti ne pouvoit prendre les 
armes contre lui. Après tant de guerres , 
la paix s’établissoit donc d’elle-même né- 
cessairement : mais la flatterie ailèctoit de 
dire quelle étoit l’ouvrage d’Octavius. Oii 
le regardoit , en conséquence, comme .un 
second fondateur de Rome ; et on lui eût 
donné le nom de Romulus , s’il n’eût pas 
craint , en l’acceptant , de paroître aspirer 
trop ouvertement à la tyrannie. On lui don- 
na celui d’Auguste , nom qui jusqu’alors 
n’a voit été donné qu’aux temples consa- 
crés par les augures. Quelque temps après, 
il fut de'claré père de la pat^. 

Consul d’année en année, Auguste, c’est 
ainsi que je le nommerai désormais , jugea, 
sans doute, qu’un consulat non interrompu 
ressembloit trop à la dictature devenue 
odieuse. C’est pourquoi , au lieu d’en ac- 
cepter ua douzième , il se démit du onzié* 
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me, qu’il affecta de faire tomber à L. Sex* 
tius, partisan déclaré de Brutus. 

11 sorfoit alors d’une maladie mortelle, 
pendant laquelle il parut reconnoître que le 
sénat avoit la principale part a la souverai* 
neté. Car au lieu de prendre des mesures 
pour assurer sa puissance à Marcellus son 
neveu et son gendre (i), il avoit mis entre 
les mains du consul Pison, en présence des 
pricipaux magistrats, le registre des forces 
et des revenus de l’empire, pour le remettre 
au sénat. On lui sut gré encore, en cette oc- 
casion , d’avoir donné son anneau à M. 
Agrippa, plutôtqu’àson gendre; et d’avoir 
par-là désigné ce capitaine, généralement 
estimé , comme digne d’être le clief de la 
république , si on jugeoit convenable quelle 
en eût un. 

Auguste étoit devenu, par cette conduite, 
l’objet de la reconnoissance publique ; on le 
conjura de céder aux ordres du peuple et à 
l’autorité du sénat; c’est ainsi que parloit 
la flatterie , et on lui fit accepter la puis- 


(i) Il étoit fils d’Octavie , et il avoit épousé 
Julie, fille d’Auguste et de Scribonia. 
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lance tribunicienne pour toute sa vie , le pri- 
vilège de proposer une affaire dans chaque 
assemblée du sénat , et le pouvoir procon- 
sulaire à perpétuité : on ajouta même , que, 
lorsqu’il seroit dans les provinces du ressort 
du sénat, il auroit une autorité supérieure 
à celle des proconsuls. 

La permission de mettre une affaire en 
délibération dans chaque séance du sénat, 
n’étoit qu’une partie du droit illimité des 
consuls. Le pouvoir proconsulaire ne don* 
Doit de jurisdiction que dans les provinces. 
Auguste pouvoit l’exercer de Rome même, 
mais non pas sur Rome, car les proconsuls 
n’eurent jamais d’autorité dans la capitale; 
il ne conservoit donc plus sur celte ville 
d'autres pouvoirs que ceux qu’il tenoit de 
la puissance trihunicienne. 

Mais si des tribuns annuels ont com- 
mandé dans Rome, que ne pourra pas un 
tribun perpétuel qui dispose des légions? 
■On conçoit que, sans user de violences, Au- 
guste trouvera des conjonctures favorables 
pour étendre les prérogatives de la puissance 
lribunicienne. En elïêt, on lui avoit ac- 
cordé de l'exercer jusqu’à uü mille au-delà 
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dé Rome, et il l’exerça bientôt dans toutes 
les provinces. C’est qu’en l’exerçant , il ne 
paroissoit que le protecteur tlu peuple. 

Il sembîoit néanmoins vouloir cacher 
l’autorité qu’il s’arrogeoit. Quoiqu’il eût à 
vie la puissance tribuuicienne, il auroit 
voulu la faire paroitre annuelle, et il en 
prenoit possession tous les ans. 

Fii vertu de ce! te puissance, il devint 
juge souverain dans le civil comme dan9 le 
criminel ; pouvoir dont aucun magistrat 
n’avoit encore joui , et qui tendoit à rendre 
arbitraire l’administration de la justice. 

Aujourd’hui, lorsqu’on a été mal jugé, 
on appelle d’un juge inférieur à un juge 
supérieur. A Rome, appeler, c*étoit avoir 
recours à une protection supérieure , soit 
avant , soit après le jugement. En matière 
civile, les appels étoient meme fort rares. 
On appeloil quelquefois d’un préleur à son 
collègue, et jamais aux tribun.» Aussi ces 
magistrats ne prenoient-ils pas sur eux de 
réformer les jugeinens .portés dans les tri- 
bunaux. Ilsnejugeoient meme que de quel- 
ques affaires de police , ainsi que les édiles 
plébéien?) qui leur étoient subordonnés. 
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En matière criminelle , la loi Valéria 
leur donnoit une espèce de jurisdiction. Ce- 
pendant ce n’ëtoit pas à eux qu’on appe- 
loit , c’était au peuple. Ils convoquoient les 
comices, ils* y portoient l’appel, ils avoient 
une grande influence dans les jugemens : 
mais ils ne jugeoient pas eux-mêmes. 

Sous Auguste, les tribunaux subsistèrent. 
Cependant il fut permis d’appeler à lui , 
soit avant, soit après le jugement. On y ap- 
pela , et c’est ainsi qu’il devint insensible- 
ment seul juge suprême dans le civil corn- 
me dans le criminel.. 

Pour cacher cette usurpation , il se fit 
une règle de juger les affaires principales 
avec le sénat; ou, quand il ne le pouvoit 
pas , avec un conseil prive' qui représentait 
ce corps. Ce conseil qui l’accompagnoit 
hors de Rome , et qui le suivoit même à 
l’arme'e, était composé des deux consuls, 
d’un magistrat de chaque espèce , et de 
quinze sénateurs tirés au sort. 

Quant aux appels sur les affaires moins 
importantes, il renvoyoit ceux de la ville 
au préfet de Rome , magistrat qu’il avoit 
créé lui-même pour le maintien de la po- 
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lice ; et il déléguoit dans les provinces, des 
hommes consulaires qui prenoient connois- 
sance de tous les autres. Par cette admi- 
nistration, Auguste parut l’unique source 
d’une puissance qu’il usurpoit. On jngea 
bientôt qu’elle éman'oit de lui seul. Aussi la 
temps viendra , où les tribunaux croiront ne 
juger qu’en vertu de l’autorité qui leur sera 
confiée par les empereurs. 

Seul juge suprême, Auguste a’voit encore 
le droit de faire grâce aux coupables, dans 
quelque tribunal qu’ils eussent été con* 
damnés : droit qui le mettoit, à cet égal?!, 
au-dessus des lois, et, dont aucun magistrat 
n’avoit joui. 

Maître des arme'es et juge souverain 
Auguste pouvoit commander dans Rome : 
mais il s’étoit fait une loi de n’exercer la 
puissance, qu’ autant qu’il y seroit autorisé 
par les magistratures qu’on lui auroit con- 
férées. Or il u’étoit pas consul; et il parois- 
soit si éloigné de s’en arroger les pouvoirs, 
que le peuple se reprochoit de l’avoir laissé 
rentrer dans la vie privée. 

Il survint une famine et une peste ; le 
Tibre se déborda , le tonnerre tomba sur le 
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Panthéon. Aces fléaux, on jugea que les 
dieux punissoient Rome d'avoir soulfert 
qu’Auguste cessât de la gouverner, le peu- 
ple le demande pour dictateur : il force le 
sénat d’en porter le décret: il court au pa* 
lais avec vingt-quatre licteurs , et il presse 
l’empereur d’accepter la dictature. Au- 
guste qui connoit l’inconstance du peuple, 
se jette à genoux. 11 se découvre la poitrine, 
et il proteste qu’il recevra plutôt le coup de 
la morî. 11 consent seulement, et comme 
malgré lui , à se charger de l’intendance 
d.rs v ivres, telle que l’avoit eue Pompée. 

Cette même année , les comices consu- 
laires s’étant tenus , lorsque l’empereur 
venoit de passer eu Sicile , le peuple lui ré- 
serva l’un des deux consulats. Auguste refu- 
sa , et son refus occasionna des troubles. 
•Deux candidats qui se mirent sur les rangs, 
causèrent des séditions, et l'impunité mul- 
tiplia les désordres. Agrippa fut envoyé 
pour rétablir le calme ; mais Auguste, qui 
craignoit de paraître usurper sur le consu- 
lat , ne lui avoit pas douné des pouvoirs 
assez étendus. Ce fut dans cette circonstance 
qu’il le prit pour geüdre. Il vouloit , peut- 
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être , par ce choix, faire respecter l'autorité 
qu’il luiconfioit. Agrippa répudia Marcella 
nièce d’Auguste , et épousa Julie veuve d« 
Marcellus. 

De Sicile, l’empereur passa en Gi'èce et 
de là en Asie. Nous avons vu que la puis- 
sance proconsulaire qui lui avoit été accor- 
dée , lui subordonnoit les proconsuls. En 
conséquence, il régla tout en souverdin 
dans les provinces du sénat , comme dans 
les siennes. Il disposa de plusieurs rovau# 
mes, dont les rois, sous le titre d’amis de 
la république , n’éloient que des esclaves 
couronnés. Il menaça Phraate, roi des Par- 
thés, et ce prince lui renvoi a les enseignes 
prises sur. Grassus et sur Anloiae:il lui don- 
na même ses propres fils pour otages de la 
paix. .. ' • 

La flatterie célébra cet événement. Mais 
lesParlhes tomboient en décadence, depuis 
qu’ilsavoientétédéfailsparYentidius. Leurs 
provinces étoient déchirées par les parais 
qui divisoient l’empire; et Phraate, natu- 
rellement cruel et timide - , avoit éprouvé 
plusieurs révolutions. Dans de pareilles cir- 
coustances , il craignoit i;ae guerre étran- 
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gère ; et ce fat sa foiblesse qui fît toute la 
grandeur d’Auguste. 

Cependant les troubles croissoient à Ro- 
me, et Auguste ne paroissoif pas s’en occu- 
per.Corame il persistoil à refuser le consulat, 
il n’avoit point de titre pour commander 
dans la capitale; et il se bornoit à veiller sur 
les provinces, où il maintenoit l’ordre et la 
paix. 

Tous Iesgens> remarque M. de Montes- 
quieu, qui ont eu des projets ambitieux , 
avoient travaillé à mettre une espèce d'a- 
narchie dans la république. Pompée, 
Crassus et César y réussirent à merveille 
(i). Auguste se conduisoit sur ce plan. Ce 
n’est pas qu’il voulût forcer le peuple à lui 
donner à Rome tous les attributs sensibles 

s* 

de la souveraineté : car tout ce qu’il crai- 
gnoit, c’étoit de paroître souverain; il de- 
siroit donc qu’on ajoutât la puissance consu- 
laire à tous les titres qu’il avoit obtenus. S’il 
jétoit une fois revêtu de cette puissance, il 
avo'it alors , dans Rome même , une autorité 


(i) Grand. 4 e « Romains, C. i3. 

supérieure 

\ 

\ 
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supérieure à celle des consuls; et cependant 
il pouvoit laisser subsister le simulacre de 
la république. 

Alors G. Sentius Saturninus , unique 
consul , gouvernoit en magistrat qui ne 
connoissoit point de supérieurs, et mon- 
troit une vigueur digne des premiers temps 
de la république. Les désordres cependant 
vinrent au point, que le sénat donna le dé- 
cret qui autorisoit le consul à prendre le# 
armes. Mais Saturninus n’accepta pas une 
commission qui paroissoit empiéter sur les 
droits du général , et il fallut députer à 
Auguste. 

Auguste, quivouloit dégoûter le peuple 
de se gouverner uniquement par les consuls, 
nehâtoit pas son retour. Il donnoit audience 
à des ambassadeurs : il s’occupoit des rare- 
tés qui lui venoientdes Indes : etils’arrétoit 
h Athènes , pour donner le temps à un gym-, 
nosophiste de se précipiter devant lui dans 

lesflammes , curieux d’avoir ce traitde com» 

mun avec Alexandre. Il ne revint àRoma, 
que lorsqu’il sut qu’on étoit disposé à lui 
donner la puissance consulaire. En effet, il 
l’obtint ; et oq lui douna encore le droit da 
18 6 
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faire des lois, et la censure pour cinq ans, 

r 

fous le titre de préfet des mœurs. 

Il réunissoit alors en sa puissance tous les 
pouvoirs,, auparavant séparés, et il étoit 
proprement seul et unique magistrat. Il af- 
fecta néanmoins de ne disposer de rien par 
lui-même. C’est pourquoi il demanda les 
honneurs de la préture pour Tibère , qui 
venoit de mettre Tigrane sur le trône d’Ar- 
ménie ; et pour Drusus , une dispense qui 
lui permît d’exercer les magistratures , cinq 
ans avant l’age prescrit par les lois. L’un et 
f autre étoient fils de Livie. 

Attentif à cacher sa puissance, il cher- 
choit à la rendre en quelque sorte invisible. 
Il écarta les licteurs. Il ne prit le prénom 
d’empeteur qu’avec les soldats; et dans tous 
les régîemeus qu’il fit pour la capitale, il ne 
s’attribua jamais d’autre titre que celui de 
prince du sénat. Mais comme enfin , sous 
ce litre, il exercoit tous les pouvoirs, on sç 
fit bientôt une habitude d’attacher au nom 
de prince toutes les prérogatives de la sou- 
veraineté. C’est ce qu’on remarque sous 
Tibère qui lui succéda. 

* jl laissa subsister la république , quant 
«J J 1 
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à la forme extérieure. L’élection des magis- 
trats continua de se faire dans les comices. 

Deux consuls parurent encore gouverner 
l’empire. La république conserva ses tri- 
buns, «es édiles, ses questeurs et ses pré- 
teurs. Auguste afrecta mime toujours de 
montrer beaucoup de respect pour les an- 
ciennes magistratures. Il refusoit le consulat 
avec un air de modeslie etdereconnoissance, _ 

propre à faire croire qu’il l’estimoit au-des- 
sus de tout; et afin de mieux convaincre du 
cas qu’il, en paroissoit faire , il en demanda 
un douzième et un treizième , pour donner • 
avec plus de solemnité la robe virile à ses 
deux petits-fils, Caïus et Lucius, fils d’A- 
grippa et de Julie. Il ne lui manquoif plus 
que le souverain pontificat : il en fut revêtu 
après la mort de Lépidus (i). 

Dans l'accroissement de l’autorité d’ Au- 
guste, on voit sensiblement que la puissance 
passe du peuple au prince. Il viendra un 
* ■ » ’t. j '.u; ji . • -t •• a • ■ 

— ■ ■■ ■ « ■ ■■■ -■ ■ -■■■■■ ■ i — i 

$ « 

(i) Je viens d exposer L politique d’Auguste» 
d’après uue dissorluLou de M. l'abbe de la lilete- 
r e. Mémoires de l’ Academie des Inscriptions et 
Belles- Leb tes. 
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temps où les empereurs chercheront à se 
dissimuler cette vérité. Ils l'oublieront enfin 
tout-à-fait, et on l’oubliera avec eux. 

Lorsqu Auguste achevoitde recevoir tou- 
tes les pre'rogati ves de lasouveraineté. Agrip- 
pa soumettoit l’Espagne, où, depuis environ 
deux siècles, les Romains avoient presque 
toujours eu la guerre. L’empereur voulut 
alors associer ce capitaine à une partie de sa 
puissance. Dans cette vue , il le demanda 
pour collègue à la censure , et il lui fit don- 
ner le tribunat pour cinq ans. Çar-là,il 
▼eilloit à sa propre sûreté: car il trouroit 
dans A gri ppa un citoyen assez puissant pour 
le venger, et qui, partageant epqoelque sorte 
l’empire avec lui , ôtoit à tout autre l’espé- 
rance d’y parvenir. 

Les deux censeurs travaillèrent ensemble 
à réprimer les abus; ils firent des réformes 
dans le sénat et dans l’ordre des chevaliers : 
iis réprimèrent les brigues qui;troubloient 
les comices, et ils portèrent leur attention 
jusques sur les spectacles. 

Us firent des lois contre les célibataires. 
Elles offroient des récompenses à ceux qvti 
auroiept up certain nombre d’enfans , et 
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elles punissoient de l'amende ceux qui ne 
seroient pas maries dans l’âge prescrit. Mai* 
pour donner plus de force à ces réglemens, 
il eût été nécessaire d’apporter des remède* 
aux désordres des personnes mariées , dont 
les débauches entretenoient la corruption 
de la jeunesse. De pareilles lois sont sans 
effet dans un siècle où ilny a point de mœurs, 
et Auguste contribuoit à les rendre inutiles, 
parce qu’il étoit vicieux lui - même. 

Les a f Ira n c h iss e nien s devenoient tous les 
jours plus communs ; si quelques citoyens 
avoient la générosité de vouloir récompen- 
ser des esclaves fidellesje plus grand nom- 
bre se conduisoit par d’autres motifs. Les 
uns, par avarice, vouloient recevoir au nom 
de leurs affranchis, le blé que la républi- 
que distribuoit aux pauvres; les autres, par 
ostentation , ambitionnoient. d’avoir à leur 
pompe funèbre beaucoup de gens en cha- 
peaux de fleurs. Les censeurs portèrent des 
lois contre cet abus, qui multiplioit une 
populace pauvre , oisive et séditieuse, et 
Auguste prit lui * même pour maxime 
de n accorder que rarement les droits de 
cité. 


— rrr 
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L’année suivante fut le tenue qu’A nguste 
avoit marqué lui-même à son administra- 
tion. Il se démit donc : mais il se rendit en- 
core aux ordres du peuple , et il reprit le 
gouvernement pour cinq ans. Dans la suite, 
îa même scène se répéta , de sorte que , se 
chargeant de la république, tantôt pour 
cinq ans , tantôt pour dix, il se succéda cinq 
fois. 

Cette même année , il célébra les jeux 
séculaires avec beaucoup de magnificence. 
Ayant pour les spectacles un goût où la po- 
litique pouvoit entrer pour quelque chose , 
il ne laissoit pas échapper l’occasion d’ea 
donner au peuple. A lafindes jeux, il adopta 
Caïvs et Lucius , voulant donner un nouvel 
appui à son autorité. Ils prirent à cette oc*- 
çasion le nom de César. 

Plusieurs guerres s’élevèrent. Auguste 
partit pour les Gaules , où les Germains 
avoient fait une irruption. Drusus défit les 
Rhétiens : Tibère acheva de les subjuguer , 
et Agrippa rendit la paix à l’Asie. 

Ce capitaine, au lieu de rendre compte 
au sénat suivant l’usage , n’écrivit qu’à 
l’empereur ; et il refusa le triomphe qui 
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lui fut offert. Son exemple devint une règle \ 
pour les autres généraux. Ils cessèrent d’a- 
dresser leurs lettres au sénat : le triomphe 
devint un privilège des empereurs et des 
princes de leur maison ; et on n’accorda 1 
plus aux généraux victorieux que les orne- 
mens du triomphe, c’est-à-dire, la robe 
triomphale, qu’ils pouvoient .porter dans 
certaines cérémonies , Une statue qui les 'v. 

représeutoil couronnés de lauriers, et quel* ( 

ques autres prérogatives moins connues. ; \ 

Sur ces entrefaites, Agrippa étant mort, 

Tibère épousa Julie, et devint gendre d’Au- 
guste. L’empire avoil alors la guerre avec 
les Pannoniens, les Daces, les Dalmates, 
les Sicamhres et les Cattes. Tibère et Drusus 
commandèrent les armées avec de grand* 
succès : mais Drusus mourut en Germanie,* 
fort regretté des Romains qui l’estimoient, 
et qui le croyoient capable de rétablir la ré* 
publique. Il laissoit trois enfans de sa fem- 
me Antonia, Germanicus, Claude qui fut 
empereur, et une fille qu’épousa Caïus César. 

Jusqu’alors on n’avoit jamais admis en 
justice la déposition des esclaves contre leurs 
maîtres. Auguste qui avoit étouffé plusieurs 
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conjurations, et qui en craignoitde nou- 
velles, porta une loi par laquelle il slatuoit 
que, lorsqu’un citoyen seroit accusé d’avoir 
conspiré, on vendroit ses esclaves au public, 
afin que n’appartenant plus à leur premier 
maître, leur témoignage pût être reçu. Ce 
réglement rendoit odieux le législateur qui ; 
se jouoit des lois : mais l’empereur trouva 
le moyen de distraire le peuple par des spec- 
tacles , et de se l’attacher en paroissant tous 
les jours plus populaire. 

Vers ce temps , Auguste fit donner à 
libère la puissance tribunicienne pour 
cinq ans; soit qu’il Crût trouver en lui le 
même appui que dans Agrippa; soit qu’il 
voulût répi'imer l'ambition de ses deux 
petits-fils; soit enfin qu’il eût la foibles- 
se de céder aux .sollicitations de Livie. Il 
paroi t au moins quil avoit peu de goûç 
pour son gendre. ... * 

Tibère voyoit lui - même son élévation 
avec une sorte de crainte, parce qu’elle le 
mettoit en concurrence avec les petits-fils 
de l’empereur. C’est pourquoi il prit tout-à- 
coup le parti de se retirer à Rhodes, mal- 
gré les instances de sa mère pour le retenu*. 
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et maigre' les plaintes de son beau-père, qui 
lui reprochoit de l’abandonner. 

Lorsque le temps de sa puissance tribu- 
nicienne fut expiré, et que, devenu simple 
particulier, il ne pouvoit plus être un obs- 
tacle à l'ambition des deux jeunes Césars 1 

qui occupoient alors la seconde place , il 
demanda la permission de revenir à Rome; 
mais on la lui refusa : on lui dit même de 
n’y plus penser. Il resta donc à Rhodes, où 
il vécut encore deux ans, cpmme un homme 
suspect , disgracié, exilé, exposé, par con- 
séquent , aux mépris et aux injures de ses - 
ennemis. On ne lui permit de revenir qu’a- 
près huit ans d’absence; et ce fut à con- 
dition qu’il ne prendrait aucune part au 
gouvernement. L’année même de son re- 
tour, Lucius César mourut à Marseille, et * 
cede mort fut suivie, dix-huit mois après, 
de celle de Caïus, qui étoit en Orient. Livie 
fut soupçonnée de les avoir fait empoison- 
ner l’un et l’autre. 

Auguste avoit perdu successivement 
Marcellus , Agrippa, Lucius et Caïus. Il 
chercha un appui dans Tibère et dans le 
jeune Agrippa, surnommé Posthumus, 

6. 
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parce que Julie FavoiE mis au monde après 
la mort d’Agrippa. Il les adopta l’un et 
l’autre : et, quoique Tibère eût un fils, il 
lui fit adopter Germanicus, fils de Drusus; 
il* se déterminoit à toutes ces adoptions, 
parce qu’il a voit plus de soixante-cinq ans; 
et qu’après avoir vu plusieurs conspirations 
se former contre lui, il venoit de découvrir 
encore celle de Cornélius Ciuna : vous 
savez qu’il lui pardonna à la sollicitation 
de Livie. * x 

Agrippa Posihumus, d’un esprit stupide 
et d’un caractère féroce, paroissoit d’une 
foibîe ressource pour Auguste. Livie néan- 
moins, qui craignoit qu’il ne fût préféré à 
son fils, le fit déshériter et reléguer dans 
File de Planasie. Cependant Tibère se fai- 
soit une étude de gagner la confiance de 
l’empereur. Il commanda l’armée contre 
les peuples d’Illyrie, et termina glorieuse- 
ment une guerre difficile. Ayant ensuite 
marché avec Germanie, scontre les Ger- 
mcins, qui avoient défait Varus , et taillé 
en pièces trois légions , il en triompha , et 
fut associéà l’empire. Le peuple et le sénat > 
à la prière d’Auguste, le lui donnèrent pour 
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collègue dans le commandement des armées 
et dans le gouvernement des provinces. 

L’année suivante, Auguste reprit pour 
dix ans l’administration de la république. 
Il trouvoit alors dans son âge un prétexte 
pour secouer la dépendance , dans laquelle 
il s’étoit mis par politique. Car ne pouvant 
plus venir régulièrement au sénat, il fit 
arrêter que ce qu'il déciderait avec Tibère 
dans un conseil composé des consuls en 
charge, des consuls désignés, de vingt sé- 
nateurs, qui devaient changer tous les ans, 
et de tels autres qu'il jugeroit à propos d’y 
admettre, auroit la même force qu’un dé- 
cret, porté dans le sénat à la pluralité des 
voix : innovation qui tendoit à faire passer 
toute la souveraineté dans le conseil du 
prince, et par conséquent dans le prince 
seul. Auguste ne survécut pas long temps 
à sa dernière installation. Il mourut à Noie 
en Campanie, le rq août, âgé de soixanfe- 
seize ans. Il avoit gouverné la république 
avec Antoine pendant près.de douze, et il 
la gouverna seul pendant quarante-quatre. 

Par son testament, il institua héritiers 
Tibère et Livie, et leur ordonna de porter 
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soit nom, c’est-à-dire, celui d’Auguste. Il 
leur substitua Drusus, fils de Tibère, Ger- 
manicua et les trois fils de ce dernier, et il 
fit dès legs au peuple et aux troupes. Il 
n’est pas inutile de remarquer qu’il n’ima- 
gina pas de disposer de l’empire : car il aura 
des successeurs qui le regarderont comme 
leur bien propre. 

Aussitôt après sa mort, le sénat lui dé- 
cerna un temple, dont Livie fut prêtresse, 
et on compta parmi les prêtres , Tibère , 
Drusus, Germanicus, Claude et les séna- 
teurs les plus illustres. Ils étoient vingt-cinq : 
©n les nomma sociales Augusti. • • 



Digitized by Google 


ANCIENNE.. 


t33 


V 




CHAPITRE II. 

Observations sur le gouvernement 
d'Auguste . 

jP our juger de l’état où Auguste a laissé la 
république, il est nécessaire de savoir quelles 
étoient à sa mort les forces de l’empire; et 
comme les forces consistent moins dans le 
nombre des soldats, que dans les usages 
• qui s’introduisent parmi les troupes , nous 
examinerons dévolution que les réglemens 
d’Auguste ont dû produire. Mais pour en 
mieux juger, il faut d’abord considérer 
quelle a été la discipline militaire dans les 
siècles préeédens. 

Le mot légion donne déjà une idée avan- 
tageuse de la milice des Romains , puis- 
qu’il vient de legere qui signifie choisir. En 
effet, on choisissoit les soldats dans les tri- 
bus , et chacune en fournissoit un égal nom- 
bre.' C’est pourquoi jusqu’à Seryius Tullius, 
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la légion fat de 3 ooo fantassins et de 3 oo 
cavaliers. 

Ce roi ayant fait quatre tribus, la légion 
fut de 4000 hommes de pied, jusqu’à la 
bataille de Cannes, qu’on la composa de 
cinq mille. Cependant le nombre des ca- 
valiers n’augmenta pas , soit parce qu’il 
étoit difficile aux Romains d’entretenir une 
grande cavalerie, soit parce qu’ils jugeoient 
que l’infanterie fait la principale force des 
armées. 

La dernière classe ne fournissoit point 
de soldats. Ils éloient tous tires des cinq 
premières, qui ayant des propriétés, étoient 
plus intéressées au salut de l’état. 

On levoit les cavaliers dans les dix-huit 
premières centuries de la première classe. 
Or puisqu’elles étoieüt les premières, elles 
comprenoient ce qu’il y avoit de plus riche 
parmi les patriciens et parmi les plébéiens. 
On continua de choisir de la sorte, même 
lorsqu’on eut assigné une paie aux soldats. 

Il étoit sage de ne confier la défense de 
l’état qu’aux citoyens qui avoient quelque 
ehose à perdre. Mais Marius voulant se 
fortifier de la populace contre les nobles. 


Digitized by Google 



A J C I n N E. i35 

arma les plus pauvres , ceux qu’on nommoit 
capite censi , et les introduisit dans les lé- 
gions qu’il forma de 6000 hommes. 

Si, par ce changement, les légions ne 
parurent pas perdre de leur courage, elles 
dégénérèrent cependant. En effet , une po* 
pulace armée ne pouvoit être que sédi- 
tieuse. 

Quelques années après, on accorda les 
droits de cité à tous les Italiens, et il n’y 
eul plus de distinction entre les troupes des 
Romains et celles des alliés. Cette distinc- 
tion étoit pourtant capable d’entretenir 
l’émulation. On peut donc conjecturer que 
les légions romaines en dévoient devenir 
moias bonnes ^.et que celles des alliés n’en 
dévoient pas devenir meilleures. 

Les guerres civiles se succédèrent jusqu’à 
la bataille d’Actium , et la république n’eut 
que des troupes vendues aux généraux qui 
la décliiroient. La légion ne fut donc plus 
une milice choisie. Jetons un coup-d’œil 
sur les changemens arrivés dans la disci- 
pline. 

Dans les beaux temps de la république, 
les tribuns légionnaires, nommés par les 
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consuls ou par la peuple, exerçoient con- 
tinuellement les troupes, plutôt que de les 
laisser croupir dans- l’oisiveté, ils les au- 
roient employées à des travaux inutiles ; 
d’où il arrivoit que le temps où elles avoient 
l’ennemi en tête, étoit', en quelque sorte, 
pour elles un temps de repos. Les récom- 
penses qu’on leur offroit , entretenoient le 
courage , sans exciter l’avidité ; et les pei- 
nes toujours infamantes, ne laissoient de 
ressources qu’aux soldats capables de se 
réhabiliter par quelque action éclatante (i). 

Une pareille discipline ne peut se con- 
server que dans un gouvernement où il y 
a des mœurs, et où les soldats sont pres- 
que toujours sous les yeux des magistrats. 
Il y avoit donc long-temps qu’elle ne sub- 
sistoit plus, lo#squ’ Auguste parvint à l’em- 
pire; une innovation qu’il fit, et que ce- 
pendant il ne pouvoil se dispenser de faire, 
achèvera de ruiner la discipline, et devien- 
dra une source de calamités. 

Les légions , avant Auguste , n’éjoient 

(t) Voyez à ce sujet les obiervatioas sur lea 
Iiv. ÏV. 
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pas perpétuelles. On licencioit celles qui 
avoient servi , on en levoit de nouvelles, 
et le meme homme continuoit d’être iour- 
à-tour soldat et citoyen. Cet usage s’étoit 
établi , lorsque la république n’avoit à dé- 
fendre que des provinces peu éloignées. Il 
se conserva, lorsqu’ ayant 'étendu. son em- 
pire au-delà de l’Italie, elle commanda 
comme puissance dominante aux nations' 
divisées , qui armoient pour elles les unes 
contre lés autres. Mais quand toutes les pro- 
vinces furent également assujetties , cet 
usage ne pouvoit plus subsister ; il n’auroit 
pas été possible de secourir toujours à temps 
les frontières reculées, s’il avoit fallu à 
chaque fois lever de nouvelles troupes ; et , 
par conséquent, il dèvenoit nécessaire d’a- 
voir toujours des armées sur pied. Auguste 
fixa donc les légions dans les provinces 
qu’il s’étoit réservées ,• et elles devinrent 
perpétuelles. 

Depuis cet établissement, les citoyens 
ne furent plusobligés de quitter leurs foyers, 
pour cçurir aux frontières. Ils payoient des 
soldats , et l’empire paroissoit armé pour 
sa défense ; mais ils s’amollissoient et ces- 
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soient d’être propres aux- fatigues de la 
. guerre. Cependant les légions n’etoient plus 
à la république . elles étoient à l’empereur ; 
et parce qu’elles défendoient l’empire, elles 
dévoient bientôt s’arrogeç le droit d’en dis- 
poser. Recrutées dans les provinces où elles 
étoient établies, elles se rempüssoient de 
mercenaires , qui ne connoissoient que la 
paie ou le butin. Elles dévoient donc sa- 
crifier fout à leur avidité , et on prévoit 
qu elles causeront de grands troubles. De 
pareilles armées pouvoient être funestes au 
despote , qui les regardoit comme le soutien 
de son autorité. 

Les forces de l’empire montoient à cin- 
quante légions , dont vingt-cinq étoient de 
citoyens romains. Les peuples qu on nom- 
moit alliés, fournissoient les vingt-cinq au? 
très. Auguste fonda une caisse militaire 
pour l’entretien des troupes. Il régla la 
paie, les récompenses et le temps du ser- 
vice. 

Par ces réglemens , maître absolu dans 
les provinces, il s’assura de 1 Italie ou il 
établit dix cohortes.il ne lui mauquoit plus 
que de mettre une garnison dans la capi- 
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taie de l’empire ; des tumultes survenus 
dans les élections , lui en fournirent le pré- 
texte; et il fit entrer dans Home trois co- 
hortes, qui formoient un corps de six mille 
hommes ; les autres campèrent aux envi- 
rons des villes voisines. Ces cohortes éioienl 
proprement la garde de l’empereur; elles 
avoieut deux préfets pour comtnandans. Oh 
les nommoit prétoriennes du mot prétoire } 
nom qu’on donnoit à la tente du général. 

Ainsi le- despotisme fc’établissoit sans 
obstacle, de lui-même en quelque sorte. ïl 
trouvoit les circonstances si favorab'es , 
qu’ Auguste n’a voit pas besoin de tout le 
génie qu’on lui suppose. « Les vertus et les 
» vices d’un peuple sont, dans le moment 
» qu’il éprouve une révolution , la mesure 
» de la liberté ou de la servitude qu’il en 
' » doit attendre. C’est l’amour héroïque *du 
» bien public, le respect pour les lois, le 
» mépris des richesses et la fierté de l’ame 
» qui sont les fondemens du gouvernement 
» libre. C’est l’indilférence pour le bieu 
» public , la crainte des lois qu’on hait, 

» l’amour des richesses et la bassesse des 
» senti mens qui sont comme autant de 
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»> chaînes qui garottent un peuple et le 
» rendent esclave. Qu’on y réfléchisse, c’est 
»» du point différent, où ces vertus et ces 
*> vices sont port es, que résultent les mœurs 
» convenables à chaque espèce de gouver* 
» nement ; les vertus nobles , austères et 
» rigides du républicain , réduiraient le 
» monarque à n’étre qu’un simple magis- 
» trat ; les vices bas et lâches de l’esclava 
» le rendraient despotique .... Les mœurs 
» précipitoient donc lesRomaias au-devant 
» du joug » (1). 

Aussi Auguste ne prit-il aucune précau- 
tion pour prévenir l’abus de l’autorité dans 
ses successeurs, fl songea , dit M. de Mon- 
tesquieu (2) , à établir le gouvernement le 
plus capable de plaire qu’il fut possible „ 
sans choquer ses intérêts ; et il en fit un x 
aristocratique par rapport au civil , et 
monarchique par rapport au militaire : 
gouvernement ambigu , qui n’ étant pas 
soutenu par ses propres forces , ne pou- 


( 1 ) Observations sur les Romains , liv. III , au 
commencement. 

(2) Grandeur des Romains , chap. XIII. 
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voit tubsistâr que tandis qu’il plairoit 
au monarque , et étoit entièrement mo- 
narchique par conséquent. 

Cette monarchie , qui paroissoit modère# 
parce qu’Auguste craignoit lui-même de 
paroître absolu , n’étoit qu’ûn despotisme 
déguisé. D’un côté , les Bornai ns avoient 
tous les vices qui avilissent les âmes ; eide 
l’autre, aucune borne n’étoit prescrite à la 
puissance du monarque. 

Auguste auroit mis un frein à cette puis- 
sance, s’il eût réglé., par des lois, la succès- 
«ion à l’empire. Pendant quarante - quatre 
ans qu’il gouverna la république , il lui eût 
été possible de donner à ses réglemens, une 
force capable de les faire respecter , au 
moins pour un temps. Il ne le tenta pas ; 
peu inquiet sur ce qui arriveroit après lui, 
il ne songeoit qu’à sa propre sûreté. 

D’ailleurs, de pareilles lois, s’il les avoit 
portées, auroient fait connoîfre qu’il étoit 
lui-même trop puissant . C’étoit déclarer aux 
Romains que la république ne pouvoit plus 
se rétablir, et que désormais ils étoient 
Condamnés à obéir à un monarque , sans 
espérance de recouvrer U liberté. Voilà ce 
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qu’il n’avoit pas le courage de laisser en r 
trevoir, et c’est pourquoi il ue s’étoit ja- 
mais chargé du gouvernement que pour un 
temps limité. 

Peut-être , dit M. de Montesquieu , que 
ée fut un botiheur pour Auguste de ria- 
t>oir point eu cette valeur qui peut don- 
ner V empire , et que cela même l’y porta . 
On le craignit moins. Il n'est pas im- 
possible que les choses qui le déshono- 
rèrent le plus y aient été celles qui le ser- 
virent le mieux. S’il avoit d’abord montré 
une grande ame , tout le monde se seroit 
méfié de lui ; et s’il eut eu de la har- 
diesse , il n’auroit pas donné à Antoine 
le temps de faire toutes les extravagan- 
ces qui le perdirent. 

Voilà donc les causes qui contribuèrent 
à l’élever à l’empire: c’est aussi par elles 
qu’il se maintint. Avec plus de hardiesse , 
il n’auroit pas eu la politique qu’on admire : 
mais il auroit pu être plus grand. • 

* i 
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CHAPITRE III. 

Tibère. 

Il y avoit déjà quelques années qu’on pré- 
voyoit la fin d’Auguste, et les esprits inceiv 
tains sur les suites qu’elle pouvoit avoir* 
ne savoient à quelle pensée s’arrêter. On re- 
doutait la guerre , on la desiroit , suivant 
qu’on craignoit.pour une fortune faite , ou 
qu’on espéroit pour une fortune à faire. En 
général , on ne songeoit qu’avec frayeur 
aux maîtres dont on était menacé. Agrippa t 
sans expérience , était d'uncaractcre féroce 
et de plus irrité par les affronts. 'libère 
avoit du courage : mais que pouvoit-on at- 
tendre d’un.prince élevé auprès du trône, 
sur qui on avoit de bonne heure accumulé 
les honneurs , et qui sortait du sa»e des 
Claudius? Du lieu même de sou exil, le 
bruit de ses ernportemens , de fa dissimu- 
lation et de ses débauches s’était répandu 
.jusqu à Rome , et le faisait craindre comme 
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un fléau qui menaçoit la république. 
Livie enfin étoit capable de tout oser, et 
on appréhendoit en elle jusqu’à son sexe, 
qui d’ordinaire est d’aufant plus jaloux de 
la puissance , qu’il est plus foible par lui- 
même. 

Ces inquiétudes agitoient les esprits, 
quand l’empereur tomba malade à Noie, 
Livie dépêcha des couriers à Tibère , qui 
étoit en Illyrie , et disposa des gardes sur 
toutes les avenues , afin que Rome ne sût \ 
que les nouvelles vraies ou fausses qu’elie 
•Youdroit répandre. Elle tint de la sorte les 
esprits en suspens entre la crainte et l’espé-* 
rance ; et on apprit que Tibère étoit maître 
de l’empire , quand on apprit qu’Auguste 
venoitde mourir. On la soupçonna même 
d’avoir bâté la fin de l’empereur, dans l’ap- 
préhension qu* Agrippa ne fût rappelé : car 
elle n’ignoroit pas que son mari l’avoit été 
roir secrètement, et que dans cette entre- 
vue, le père et le petit-fils s’étoient fort 
'attendris. 

Le meurtre d’Àgrippa fut le premier effet 
des craintes de Tibère et de la haine de Li- 
rie. On feignit qu’Auguste en avoit lui-mê» 

me 
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Jne donne l’ordre ; et lorsque l’assassin vint 
dire qu’;l avcit obéi , Tibère osa le désavouer, 
et le renvoya au sénat. Mais cet le afîaire 
* fut bientôt oubliée , et on ne paxla plus d’A- 
grippa. 

O11 n’attendit pas pour se soumettre que 
Tibère fûl arrivé à Home. Les consuls, le 
sénat, les soldats et le peuple se hâtèrent 
de lui prêter serment. Lui-même il ne se 
liât oit pas moins de prendre possession de 
l’empire. Il avoit déjà donné le mot aux 
gardes prétoriennes : il envoyoit ses ordres 
à l’armée et il prenoit une garde. 

Cependant , lorsque les consuls propo-' 
sèrent de lui remettre les rênes du gouver- 
raent,il répondit par un long discours sur 
la grandeur de l’empire, sur le génie d’Au- 
guste, seul capable d’animer un si vaste 
corps, sur les temps de son association, où, 
chargé seulement de quelques parties, il 
avoit appris ce que pouvoit être le fardeau 
toiit enlier; et sur les personnages di.>tin- 
gués, qui auroient pu partager entre eux 
tant de soins , et pourvoir mieux qu’un seul 
à tous les besoins de l’état. 

Si l’on n'eût pas considéré qu’il avoit déjà 
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pris l’empire , on n’eût pas su dire s’il l’ac- 
ceptoif ou s’il le refusoit. Naturellement dis- 
simulé, il s’étudioit alors à l’être; et il af- 
fectoit,par ses réponses, de tenir en sus- 
pens le sénat, qui, ne craignant rien tant que 
de paraître l’avoir deviné, se prosternoit à 
les pieds. Il céda enfin peu-à-peu aux ins- 
tances, aux larmes et aux supplications des 
sénateurs. Mais, en apparence, il cessa de 
refuser plutôt qu’il n’accepta, ne renonçant 
pas à l’espoir de recouvrer sa liberté, et se 
flattant qu’un jour ou voudrait bien accor- 
der quelque repos à sa vieillesse. Il ne 
détermina pas le temps pour lequel il con- 
sentit à se charger de l’administration. En 
conséquence, il n’eut pas besoin, comme 
Auguste , de reprendre l’empire de dix ans 
en dix ans; et les magistratures devinrent 
perpétuelles dans sa personne. 

On voulut prodiguer les honneurs à Li- 
vie : il s’y opposa, sous prétexte que les 
distinctions ne dévoient être accordées aux 
femmes qu’avec beaucoup de réserve, et , 
pour écarter tous les soupçons qu’il faisoit 
naître , il affecta lui-même beaucoup de 
modestie. Il défendit qu’on lui consacrât 
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de9 temples. II refusa constamment le titre 
de père de la patrie, il ne permit qu’aux 
militaires de lui donner le prénom d’em- 
pereur, et il rejeta toujours le nom de 
maître. Je suis , disoit-il , le prince du 
sénat , V empereur des soldats , et le maî- 
tre de mes esclaves. 

Pendant la république, le peuple avoit 
.seul la puissance législative, et pouvoitseul 
aussi prononcer sur la fortune et sur la vie 
-des citojens. Nous avons vu qu’Auguste,' 
en vertu de sa puissance tribunicienne, lui 
enleva ces prérogatives, et qu’il agècia* de 
les partager avec le sénat, pour être lui^ 
même seul législateur et seul juge. Par-là 
le sénat fut dégradé. Au lieu d’être , comme 
.auparavant , le conseil de la république, il 
ne fut plus qu’un tribunal, et il ne pouvoit 
désormais prendre connoissance des affai- 
res, qu’autant qu’il plairoit à l’empereur. 
Il ne restait qu’à enlever au peuple le droit 
de nommer aux magistratures, et l’empe- 
jeurse l’assuroit à lui- même , s’il le donnoit 
au sénat. Car il devoit dominer dans ua 
corps dont les membres appréhenderaient 
ja disgrâce ou rechercheraient sa faveur. 
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D'après ces considérai ions, Tibère trans- 
porta au sénat toutes les prérogatives des 
comices. I e peuple cessa de s’assembler; !a 
république, dont Auguste avoit au moins 
respecté le timulacie , disparr.t tout-à-fait; 
les sénatus-consuhes, autorisés par J’eriï- 
pereur,ou les ^dil.^ de l’empereur, autorisés 
par le sénat, eurent seuls force de lois; et, 
quoique le gouvernement parût aristocra* 
tique, on vo^ oit que le despotisme com* 
mençoit à sentir moins le besoin de te dé- 
guiser. 

l e peuple se plaignit, mais inutilement, 
Xe sénat applaudit, comme s’il eût réelle- 
ment acquis quelque chose, et ceux qui 
aspiraient aux magistratures, se félicitoieut 
de n’avoir plus à briguer lafaveurdu peu- 
ple. I a jalousie prenoit,sous un monarque, 
la place de l’amour de la liberté. Tous les 
ordres travailloient mutuellement à leur 
ruine, et aucun d’eux ne considérait qu’il 
préparait la sienne. C’est dans de pareilles 
circonstances que le despotisme s’enhar- 
dit. Aussi verrons-nous bientôt les excès 
auxquels il se portera. 

Tibère cependant p’étoit pas sans in* 
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quiétude. A peine les logions de Pannonie 
eurent appris la mort d’Auguste , qu’elles 
se soulevèrent; jugeant cette circons'ance 
favorable pour obtenir d’un prince qu’elles 
jugeoient mal affermi, une augmentation 
de paie ou quelqu’autre grâce. 

Dans le même temps et par les memes 
raisons , une autre sédition formoit eu 
Germanie; elle paroissoit d’autant plus à 
craindre, que les le'gions éloient en plus 
grand nombre, et que Germanicus, qui les 
commandoit, pouvoit par elles s’élever à 
î empire;il lui fut offert : mais, bien éloigné 
de 1 accepter, il éteignit la sédition au ris- 
que de sa vie, 

Quant aux légions de Pannonie , elles 
jugèrent a une éclipse de lune dont elles 
furent effrayées, que les dieux se décla- 
raient contre elles ; et Drusus, fils de Ti- 
bère , ayant profite de cette disposition , les 
fit rentrer dans le devoir. 

Pendant que ces choses se passoient, 
Tibère cherchoit à plaire au sénat. Il le 
consul toit : il ne faisoit rien sans son aveu: 
lui demandoit jusqu’aux plus petites cho- 
ses , comme s’il eût ignoré qu’il pouyoit: 
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disposer de tout : et il sembloit craindre 
d’être contraire à l’avis d’un simple séna- 
teur : pères conscripts , disoit-il souvent , 
un prince bon , sage , juste , que vous 
avez revêtu d’un pouvoir si étendu, se 
doit au sénat , à tous les citoyens , sou- 
vent même à chaque particulier ; je ne 
me repens peint d’avoir tenu ce langage , 
puisque j’ai trouvé en vous , et que j’y 
trouve encore des maîtres équitable s t 
pleins (C indulgence et de bonté. 

Modeste, jusqu’à paroître offensé lors- 
qu’on le flattoit , il ne permit point qu’on 
sévît contre ceux qui critiquoient son ad- 
ministration , ou qui répandoient des li- 
belles contre sa personne ; et il disoit qu’il 
ne s’étonnoit pas que des hommes libres 
parlassent librement dans une ville libre: 
En un mot il dissimula ses vices tant qu’il 
crut sa puissance mal-assurée ; cependant 
Séjan , préfet des gardes prétoriennes , 
jetoit dans son aine naturellement: soup- 
çonneuse , des haines qui dévoient donner 
bientôt un libre coui's à sa cruauté. 

Il y avoit une loi de majesté, ainsi nom- 
mée, parce quelle étoit portée contre les 
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criminels d’état. Dans les temps qu’on s’in- 
téressoit, ou qu’on vouloit paraître s’in- 
téresser au bien public, tous les citoyens so 
faisoient un devoir de veiller sur ceux qui 
a voient quelque part dans l'administration, 
et on néloit pas moins considéré , lorsqu’on 
accusoit un coupable, que lorsqu’on dé- 
fendoit un innocent ; ce fut là , pendant plu- 
sieurs siècles, une carrière qui s’ouvroit à 
l’éloquence, et qui conduisait aux dignités. 
1 e peuple condamnoit ordinairement à l’a- 
mende, quelquefois à l’exil , rarement à la 
mort. Les plus petites peines paroissoient 
un frein suffisant : des hommes libres étant 
P H îs sensibles aux moindres flétrissures, 
que des esclaves, accoutumés aux humilia- 
tions, ne le sont aux plus cruels supplices. 

Dans les derniers temps de la république, 
cesaccusations dégénérèrent en abus, parce 
que les mœurs se corrompirent. L’abus de- 
voit être plus grand sous les empereurs, qui 
pous oient étendre arbitrairement la loi de 
majesté, et punir de mort les fautes les 
plus légères, ou même des actions indiffé- 
rentes. 

Sylla déclara coupables de lèse-majeslé 
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les auteurs de libelles, quelle que fût la 
condition des personnes diffamées ; celte loi 
^abrogea d’elle-même sous Ce'sar , qui parut 
mépriser les satyres. Auguste la renouvela; 
et Tibère se conduisant à cet égard avec sa 
dissimulation ordinaire, ne voulut ni la 
révoquer, ni paroitre la confimier. Le pré- 
teur lui ayant demandé ‘s’il connoîtroit des 
accusations de lèse-majesté, il lui répondit 
d’observer les lois. On vépandoit alors des 
vers sur sa cruauté et sur son éloignement 
pour sa mère. 

Il régnoit à peine depuis un an , et il ou- 
vroit déjà cette porte auv délations ; elles 
commencèrent aussitôt. S’il parut d’abord 
les mépriser, c’éfoit un artifice , il devoit 
bientôt les enhardir. 

Sous un prince soupçonneux, on ne sa- 
voit jusqu’où devoit s’étendre la loi de ma- 
jesté, et en conséquence elle s’étendoit'à 
tout ; on fil un crime à un chevalier romain 
d’avoir admis un comédien parmi les prê- 
tres qui desservoieut dans sa maison ( i ), 


(i) Il y avoit de pareils autels dans presque 
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tm autel consacré à Auguste , et d’avoir 
vendu la statue de- cet empereur , en ven-' 
dant des jardins où elle étoit. Le crime d’un 
autre fut d’avoir parjuré le nom d’Auguste. 

Comme il suliisoit d’abord à Tibère que 
ces accusations eussent lieu , il ne permit 
pas encore de sévir. Il écrivit aux consuls , 
que les honneursdivinsdécernésà son père , 
ne dévoient pas tourner à la ruine des ci- 
toyens ; que le même .comédien avoit re- 
présenté dans les jeux consacrés par Livie 
à la mémoire d’Auguste , que les statues de 
cet empereur pouvoient se vendre sans sa r 
crilége, comme celles de toute autre divi- 
nité ; et qu’il falloit laisser aux dieux le soin 
de venger leurs injures. 

Quelque temps après, Marcellusfut ac- 
cusé d avoir mal parlé de l’empereur ; et 
comme on avoit pris pour sujet des dis- 
cours iujurieux qu’on lui impntoit ,les vices 
même de ce prince, il av<nt d’autant plus 
de peine à se disculper, qu’on ne dou toit 


toutes les maisons. On nommoit cultores Augusti , 
les prêtres qui les desservoient. 
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pas des discours , parce qu’on ne douloit 
pas des vices. Hispon lui reprocha d’autres 
crimes. Il l’accusa d’avoir élevé sa statue 
au-dessus de celles des Césars , et d’avoir 
coupé la tête d’une statue d’Auguste, pour 
y substituer la tête de Tibère. Au récit des 
injures faites à ces imagés, l'empereur rom- 
pit tout-à-coup le silence; et dit avec colère 
qu’il vouloit être juge dans çette affaire. 
si quel rang donc opinerez-vous , lui de- 
mande un sénateur ? si c'est 'avant les 
autres } je saurai quel avis je dois sui- 
vre : si c'est après ,je crains de vous être 
contraire . Interdit par cette question , Ti- 
bère permit que Marcellus fût renvoyé 
absous (i). 

Hispon, dont je viens de parler , est un 
de ceux qui ont les premiers fait ouverte- 
ment le métier de délateur. En faveur au- 
près du prince , odieux à tous , il devint 
riche , il se rendit redoutable ; et après avoir 
fait la perle de plusieurs citoyens , il trouva 


(i) C’est ce que dit Tacite, Selon Suétone , il 
fut condamné. 
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la sienne : ceux qui l’i pi itèrent , s’élevèrent 
comme lui et périrent de même. 

Pendant que ces choses se passoient à 
Rome, Germanicus, qui se couvroit de gloire 
en Germanie, fut rappelé , pour l’enlever 
aux légions qui le chérissoient ; Tibère lui 
donna le gouvernement des provinces de 
l’Orient , prenant pour prétexte qu’il pou- 
voit seul dissiper les troubles qui s’y for- 
moient. 

Il songeoit à le faire périr. C’est au moins 
le jugement qui fut porté après l'événement. 
En effet , Germanicus mouru! ,et on accusa 
Cn. Piso de l’avoir fait empoisonner. L’af- 
faire fut portée au sénat ; Tibère, qu’on 
soupçoniioit d’avoir commandé ce meurtre , 
parla avec une modération étudiée. Je pleu- 
re un fils y dit-il , et je le pleurerai tou- 
jours ; mais je ne défends ni à Pison de se 
justifier y ni aux amis de Germanicus de 
signaler leur zèle ; je veux seulement, 
qu’on juge sans passion , et qu’on n’ait 
aucun egard à mes larmes. 

Le peuple se livroit au désespoir : accou- 
tumé à obéir , et à faire saféheilé de la dif- 
férence de ses maîtres , il avoit mis toutes 
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ses espérances dans la personne de Germa*- 
nicus ; et il s’aflligeoit , remarque M. de 
Montesquieu , comme les enfans et les 
femmes , qui se désolent par le sentiment 
de leur foiblesse. 

Pison avoit donc contre lui le peuple qui 
deraandoit sa mort : les juges paroissoient 
déterminés à le perdre ; et ce qui l’effraya , 
c’est que Tibère se montroit sans compas- 
sion , sans colère , et absolument fermé à 
tout sentiment. Il prévint son jugement , et 
on le trouva mort chez lui. 

Tibère , consul pour la quatrième fois , 
fitunvoyage en Campanie, dès lecomrnen- 
cement de l’année ; soit que dès-lors il mé- 
ditât de s’absenter quelque jour tout-à-fait, 
soit qu’il voulût que Drusus qu’il avoit pris 
pour collègue , gérât seul le consulat. 

Pendant son absence , on parut s’occuper 
des abus à réfqrmer. Severus Cécina pro- 
posa de défendre aux femmes de suivre 
leurs maris dans les gouvernemens. Nos 
pères , disoit-il , l avoient ainsi ordonne , et 
ce n’est pas sans raison. Aujourd’hui nos 
armées ressemblent à celles des barbares. 
Nos femmes les embarrassent de leur atti- 
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rail , et elles y répandent leurs frayeurs. 
Quoique foibles , elles n’en sont ni moins 
ambitieuses, ni moins avides. Elles s’atta- 
chent les hommes corrompus: elles .rechar- 
gent du succès des affaires les plus odieuses: 
et on peut remarquer que toutes les fois 
qu’il y a eu des concussions , ce sont elles , 
sur-touf,qui en ont été coupables. Si on ne 
les contient, elles gouverneront bientôt, 
par leurs intrigues, le sénat, les armées et 
tout l’empire. 

La proposition de Cécina souleva le plus 
grand nombre des sénateurs. On lui ré- 
pondit que les lois, bonnes pour un temps , 
s’abrogent naturellement , lorsque les con- 
jonctures changent ; que les torts des fem- 
mes n’étoient pas toujours aussi grands 
qu’on les faisoit ; qu’on devroit plu ôt blâ- 
mer fa foibles.se des maris, qui ne savoient 
pas les contenir dans le devoir; mais que 
ce n’étoit pas une raison pour priver les 
autres d’une compagnie qui éloit , dans les 
fatigues , le délassement le plus hounête ; . 
que d’ailleurs plus ce sexe éfoit foible, plus 
il seroit imprudent de le laissera lui même , 
au milieu d’une ville corrompue, et que pour 
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remédier aux abus des provinces, il ne fal- 
loit pas augmenter ceux de la capitale. Com* 
bien de fois, dit Drusus, Auguste n’a-t-il 
pas visité Jes provinces -, toujours accompa- 
gné de Livie ? Pour moi , j’avoue qu’en pa- 
reil cas , j’aurois de la peine à me séparer 
d’une femme qui m’est chère. La proposi- 
tion de Cécina fut rejetée. 

On se plaignit ensuite d’un abus qui 
croissoit tous les jours. Les asyles avoient 
d’abord été fort rares. Tant que la répu- 
blique subsista , il n’y eutque celui de Ro- 
mulus. Après la mort de Jules César, on 
en fit un du temple qui lui avoit été con- 
sacré. Mais bientôt après ils se multipliè- 
rent, comme les statues des empereurs. 
Ces statues devinrent l’asyle des esclaves 
contre leurs maîtres , des débiteurs contre 
les créanciers , et des criminels contre la 
justice. Drusus, sur la représentation d’un 
sénateur , réprima en partie cet abus. On 
lui en sut gré. Comme on saisit dans le 
malheur tous les motifs de consolation , 
on approuvoit même jusqu’aux défauts 
du jeune consul. Drusus aimoit le luxe; 
et çe goût , qui lui faisoit rechercher les 


Digitized by Googli 



ANCIENNE. ,l5g 

Sociétés , paroissoit moins à redouter , que 
la solitude et les soins rongeurs de Tibère. 

Cependan! les délations continuoient tou- 
jours. Drusus ayant élé dangereusement 
malade, un chevalier Romain avoit fait sur 
sa mort qu’il croyoit prévoir, un poème 
qu’il eut l’imprudence de lire dansuncer-, 
cle de femmes. Trompé par l’événement , 
il ne voulut pas perdre ses vers , et il substi- 
tua le nom de Germanicus à celui de Dru- 
sus. La chose ne resta pas secrète. On lui 
fit un crime du faux pressentiment qu’il 
avoit eu , et il fut condamné à mort et 
exécuté. 

Tibère ayant appris ce jugement , écrivit 
avec ses détours ordinaires ; donnant tout- 
à-la-fois des louanges à deux sénateurs qui 
avoient opiné pour modérer la peine, et au 
zèle du sénat, qui punissoit si sévèrement 
de petites injures. Il demandoil néanmoins 
qu’une autre fois on précipitât moins l’exé- 
cution de pareilles sentences. En consé- 
quence, il fut arrêté qu’à l’avenir on ne les 
enregistreroit pas avant le dixième jour. 
On donnoit cet intervalle dons l’espérance 
de sauver les condamnés. Mais le sénat ne 
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pouvoit révoquer ses jugemens, et Tibère 

ne pouvoit s’adoucir. 

L’année qui suivit le consulat.de Drusus, 
les édiles ayant représenté au sénat la né- 
cessité de réprimer le luxe , les sénateurs 
renvoyèrent la chose à Tibère , n’osant la 
prendre sur eux. Sa réponse fera connoîlre 
les mœurs de ce siècle. 

Dans toute autre occasion , écrivit -il, 
peut-être eût -il été mieux de me trouver à 
vos délibérations, et d’opiner au milieu de 
vous : mais dans celle-ci, je me félicite d’a- 
voir été absent. Ma présence n’auroit fait 
que répandre sans fruit la honte et la crainte 
dans i’ame de ceux à qui vos regards au- 
roient reproché leurs excès. Je loue le zèle 
des édiles , qui vous ont porté ces plaintes , 
et je voudrais que les autres magistrats s'ac- 
quittassent également de leurs devoirs ; ce- 
pendant je ne sais s’il ne serait pas plus 
prudent de fermer les yeux sur des vices 
invétérés , que de montrer ouvertement que 
nous sommes trop foibles pour les réprimer. 
Vous attendez , sansdouîe, du princequel- 
que chose de plus que d’un édile, d’un pré- 
teur , ou d’un consul. En effet , il ne serait 
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pas honnête de me taire : mais est-il facile 
de répondre ? Je vois seulement que, tandis 
que !es autres se font un mérite de s’élever 
contre les abus, la haine publique retombe 
toute entière sur moi seul , qu’on suppose 
pouvoir les arrêter. Par où donc commen- 
cerai-je la réforme ? par l’immensité des 
maisons de campagne ? par les légions d’es- 
claves de toute nation ? par la richesse des 
habits, égale dans les hommes et dans les 
femmes ? par les pierres précieuses qui font 
passer notre argent chez l’étranger, chez 
l’ennemi même ? Je ne l’ignore pas , voilà c<* 
dont on se plaint. On dit dans tous les re- 
pas, dans tous les cercles: Il faut réprimer 
le luxe. Mais ceux qui demandent le plus 
que je sévisse, seront les premiersà se plain- 
dre, si je sévis. Ils ne cesseront de crier que 
j’ouvre une nouvelle porte aux délations , 
et que je prépare la ruine des meilleures fa- 
milles. Cependant on ne peut passe flatter 
de réussir par des remèdes légers. S’il en 
faut de violens aux maladies enracinées du 
corps, il en faut de plus violens aux mala- 
dies de Paine, qui, corrompue, se corrompt 

encore , et se fait des besoins de tous l'es 
^ ' 
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vices. Tant de lois portées parnos ancêtres, 
par le divin Auguste, sont oubliées; ou, ce 
qui est plus honteux, elles sont méprisées, et 
le luxe ne se montre qu’avec plus de sécurité. 
C’est ce qui doit arriver. On se contient 
tant qu’on craint de donner lieu , par ses ex- 
cès, à défendre les choses dont on aime à 
jouir : mais lorsqu’une fois on désobéit im- 
punément aux lois, il n’y a plus de crainte, 
et on franchit toutes les bornes de la pu- 
deur. Quelle étoit la cause de la frugalité 
de nos pères ? C'esj. que leurs mœurs se ré* 
gloient d’elles -mêmes. Citoyens d’une seule 
ville, ou renfermés dans l’Italie, rien n’ir- 
ritoit leurs désirs. Ce sont les guerres étran- 
gères qui nous ont appris à dévorer les na- 
tions vaincues; et dans nos guerres civiles , 
nous avons appris à nous dévorer nous- 
mêmes. S’imagine- 1- on que le luxe soit le 
plus grand de nos maux ? On ne pense donc 
pas combien l’Italie a besoin de tout le reste 
de l’empire , et que la vie d’un peuple im- 
mense est tous les jours confiée aux vagues 
de la mer ? Cependant si les secours des pro- 
vinces venoient à manquer à tant de citoyens, 
à -tant d’esclaves , vivrions-nous de nos mai- 
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sons, de nos jardins, de nos forêts ? Voilà 
ce qui doit être le soin du prince. Pour tout 
le reste , c’est à nous à nous appliquer cha- 
cun les remèdes convenables, et il faut es- 
pérer que la honte corrigera ceux qui pen- 
sent le mieux ; la nécessité , les pauvres ; et 
la satiété, les riches. Si cependant il y a des 
magistrats qui croient pouvoir hâter ce 
changement , je les en loue , et j’avoue qu’ils 
me soulageront d’une partie de mon far- 
deau ; mais s’ils aspirent à la considération , 
dans la pensée de me laisser ensuite toute 
la haine, je déclare que je ne suis pas si 
jaloux de me faire haïr, pour hasarder de» 
tentatives tout-ù-la-fois odieuses et infruc- 
tueuses. 

Telle fut la réponse de Tibère. Le luxe 
étoit alors à son plus haut période, parce 
que les grandes fortunes qui s’étoient for- 
mées pendant la république , subsisfoient 
encore, et que les citoyens opuleris, n’ayant 
plus à briguer la faveur du peuple par de$ 
libéralités, n'auroient su que faire de leur» 
richesses, s’ils ne les avoient pas employée» 
à des superfluités de foute espèce. Mais , 
comme le luxe tend à la ruine de l’état et 
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des particuliers, il ne faut qu’attendre pmi» 
le voir tomber. Son plus haut période est 
l’avant coureur de sa chute. Il viendra mê- 
me un temps où les plus riches n’ oseront 
user de leurs richesses, parce qu’ils crain- 
dront de les montrer au souverain, dont 
elles exciteront l'avidité. 

Tibère régnoit depuis huit ans, et Jus- 
qu’alors sou administration étoit, à plu- 
sieurs égards, digne d'éloges. Les affaires 
de la république et celles des particuliers, 
lorsqu'elles étaient de quelque importance, 
se traitaient dans le sénat. Il réprimoit la 
flatterie. Il donuoit les honneurs à la nais- _ 1 

sance*, aux services, au mérite; les consuls, 
les préteurs, les moindres magistrats jouis- 
soient encore de quelque considération. I es 
loisétoient en vigueur , et les contestations 
entre le prince et les particuliers se déci* 
doient par les voies de la Justice. L’empe- 
reur veilloit aux besoins de Rome ; il em- 
péchoit que les provinces ne fussent vexées. 

Il avoit peu de terres en Italie : ses esclaves 
s’y conduisoient sans insolence, et sa mai- 
son étoit gouvernée par un petit nombre 
d’affranchis ; en un mot, Rome eut été 
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tranquille sans la loi de majesté, qui pon- 
voit toujours supposer des crimes à ceux à 
qui on u’avoil rien à reprocher; et la Crainte 
du mal que pomoit faire l’empereur, per- 
metloil à peine de jouir du bien qu’il pro- 
curoit. 

Celte crainte n’éfoitque trop fondée. En 

effet , il commença la neuvième année de 
» f 

son règne à changer de conduite. I lins . c 'é«- 
janus, préfet des gardes prétoriennes , fut 
la principale cause de ce changement ; et 
le gouvernement devint dans la suite tous 
les jours plus odieux. 

Adroit à gagner la confiance, et à jeter 
des soupçons sur les autres, Séjan prit un 
tel empire sur l’esprit de -Tibère, que ce 
prince, caché à tous, s’ouvroit à lui seul. Il 
l’appeloit le compagnon de ses travaux. Il 
souffroit que les images de ce ministre 
fussent honorées , comme les siennes , sur 
lestbéâtres, dans les places, dans les camps; 
et il lui abandonnoit peu-ù-peu tous les 
soins de l’administration. 

Séjan réunit dans un même camp les 
gardes prétoriennes, jusqu’alors dispersées. 
Ii prétexta que la discipline en seroil mieux 
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observée, et qu’au besoin on trouveroit 
dans ces troupes un secours plus prompt; 
maisnl vouloit les mettre à portée de con- 
naître leurs forces. En effet, par cette inno- 
vation, la préfecture commença sous lui à 
devenu 1 une puissance redoutable. Il nom* 

: moit les centurions et les tribuns : il s’atta- 
choit les soldats ; et, comme il étoit le canal 
de toutes le grâces, il forçoit les sénateurs 
à lui faire la cour, ét il avoit à sa dévo- 
tion tous ceux qui aspiroient à quelque 
place. 

Cette puissance ne suffisoit pas à l’am- 
bition de ce ministre : il vouloit régner. 
Résolu d’exterminer les Césars, il fit em- 
poisonner Drusus, qui le haïssoit, qui l’a- 
voit offensé, et qui ne lui pardonnoit pas 
de partager, en quelque sorte , l’empire avec 
Tibère. Ce crime n’ajant pas été décou- 
vert, ni même soupçonné, il jugea qu’il, ne 
lui falloit plus que du temps pour achever 
. tous les attentats qu’il méditoit. 

Drusus, violent et cruel, fut peu regretté. 
De peuple se réjouissoit secrètement d’une 
perte qui paroissoit relever les espérances 
des enfans de Çermanicus; quant à Tibère , 
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il montra de la fermeté, et pendant la ma- 
ladie et à la mort de son fils. 11 se hâta 
même de paroifre au sénat , cherchant , 
disoit-il, des consolations dans le sein de la 
république. Il représenta son âge avancé , 
l’enfance de ses petits-fils ; et ayant fait 
entrer Néron et Drusus , deux fils de Ger» 
manicus, il conjura les sénateurs de v iller 
à leur éducation, et de leur tenir lieu de 
père. Quoique son discours eu? d'abord 
arraché des larmes, on douta bientôt delà 
sincérité de ses sentiinens, parce qu’il ofFrit 
de rendre aux consuls l’administration de 
la république : proposition qu’il avoit déjà 
faite plusieurs fois, et qu’on savoit u’être 
pas sincère. 

Agrippine, veuve de Cermanicus , ne 
dissimuloit ni ses craintes, ni ses préten- 
tions. Séjan mit auprès d’elle des personnes 
qui irritoient son caractère fier et inflexi- 
ble ; et lorsqu’il l’eut rendue suspecte , il 
la représenta à la fête d’un parti, qui se 
fortifieroit si on tardoit de sévir. Quelques 
années après, elle fut bannie avec son fils 
Néron, et on enferma Drusus , son second 
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Borne, Monseigneur, offre bien des ré* 
volutions. l a souveraineté est d’abord par-* 
tagée entre le roi, le sénat et le peuple. Les 
rois en abusent, et ils sont chassés. Elle 
reste aux patriciens, qui en abusent encore. 
Elle passe au peuple, et elle amène tous les 
désordres de l’anarchie. Enfin elle se perd 
dans un seul, et la puissance devient arbi- 
traire. Vous avez vu de grandes guerres, 
de grandes conquêtes, de grandes dissen- 
tions. A ce tableau, aussi vaste que varié, 
on ne peut plus opposer que Tibère, Féjan, 
et des délateurs; c’est-à-dire, des détails qui 
aujourd’hui ne nous touchent que parce 
qu’ils nous font gémir sur les malheurs de 
l’humanité Vous les lirez dans Tacite, qui 
sait les rendre intéressans, et qui vous ap- 
prendra l’usage que vous devez faire de 
l’autorité, parce qu'il vous apprendra com- 
bien les mauvais princes sont malheureux. 
Que vous écrirai-je ? disoit Tibère dans une 
lettre au sénat ; comment vous écrirai-je , 
ou que ne vous écrirai-je pas? Si je le sais, 
que les dieux et les déesses me fassent périr 
d’une manière plus cruelle que celle dont 
je péris tous les jours. 

Comme 
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Comme les discours qu’on tenoit contre 
l’empereur étoient le principal objet de la 
loi de majesté , il étoit souvent exposé à en- 
tendre toutes les horreurs qu’on disoit de lui , 
et il se dégoûta devenir au sénat. Il réso- 
lut même de quitter Rome pour chercher 
quelque autre part une retraite, où il pût 
se livrer sourdement à tous ses vices. Il 
passa dans la Campanie, sous prétexte d'y 
dédier deux temples; et bientôt après il 
alla se cacher dansl’île de Caprée. 

Séjan, qui l'avoit sollicité à prendre ce 
parti, fut bientôt le collègue, plutôt que le 
ministre de l’empereur. Comme il n’y avoit 
plus d'accès que par lui, sa puissance s’ac- 
crut à mesure que l’âge et la débauche 
dégoûtèrent Tibère des soins du gouverne- 
ment. On mêloit son nom avec celui du 
prince : le sénat lui faisoit des députations : 
les grands s’avilisscient devant lui et de- 
vant ses affranchis. En un mot, l’espérance 
ou la crainte le rendoit maître des soldats , 
des sénateurs, et de tout ce qui entourait 
Tibère. Mais dans l’ivresse de sa fortune, t 
il usa si insolemment du pouvoir, qu’il ne 
pouvoit manquer de se rendre enfin suspect 
18 8 
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à nn maître naturellement soupçonneux. 
Or, dès que Tibère le craignit, il le jugea 
coupable, et il résolut de le perdre. Il dis- 
simula néanmoins pendant quelque temps; 
il tint une conduite équivoque, qui, ne 
permettant pas au préfet des gardes de 
prévoir le danger , faisoit insensiblement 
soupçonner sa disgrâce aux plus clair- 
voyans. 

Cependant Tibère trembloit lui-même. 
Tel est le sort d’un despote , cette puissance 
absolue dont il croit jouir, elle n’est pas à 
lui ; elle est à tout ministre audacieux qui 
osera s’en saisir. Séjan régnoit déjà , et l’im- 
puissance de Tibère se déceloit aux artifi- 
ces dont il avoit besoin. Que les monar- 
ques sont aveugles , quand iis donnent leur 
confiance à un ministre qui les flatte d’une 
autorité sans bornes ! Ils ne voient pas tout 
ce qu’ils ont à redouter. 

■ L’empereur fut heureux : ses artifices lui 
réussirent; et Séjan, d’autant plus impru- 
dent qu’il croyoit sa puissance mieux as- 
surée , ne vit pas le précipice qui s’ouvroit 
sous ses pas. Il fut accusé devant le sénat , 
condamné à mort , exécuté , traîné dans les 
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rues , mis en pièces, et jete' dans le Tibre. 
Le supplice s’étendit sur ses eDfans : on 
confisqua ses biens , et on poursuivit tous 
ceux qui avoient eu quelque liaison avec 
lui. 

La mort étoit le prix d’une amitié qu’on 
avoit recherchée jusqu’alors. Un chevalier 
romain, M. 'Terentius, eut cependant le 
courage d’avouer qu’il avoit été l’ami de ce 
ministre. Il tint ce discours au sénat. 

Il seroit peut-être plus sûr pour moi de 
nier mon crime : mais, quoi qu’il en puisse 
arriver , j’avoue que j’ai été ami de Séjan ; 
j’ai même désiré de l’être, et je me suis ré- 
joui d’y avoir réussi ; je le voyois à la tête 
du gouvernement civil et militaire ; les 
honneurs se répandoient sur ses pareils et 
sur ses alliés ; son amitié assuroit celle du 
prince. Si, au contraire, on avoit encouri* 
sa haine , on vivoit dans la crainte ou 
dans l’humiliation. Je n’en donnerai point 
d’exemples : il me suffira de défendre, à mes 
seuls risques , ceux qui, comme moi, n’ont 
point trempé dans ses derniers dessein?.' 
Non , ce n’étoit point Séjan de Vulsinie que 
nous honorions : c’étoit l’allié des CJaudes, 
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des Jules ( 1 ) „ e’étoit votre gendre ( 2 ) , Cé- 
sar /votre collègue dans le consulat, celui 
qui partageoit avec vous tous les soins de 
l’empire. 11 ne nous convient , ni de juger 
ceux que vous élevez, ni de pénétrer vos 
motifs. Vous commandez , nous obéissons; 
et nous n’avons vu dans Séjan que ce que 
vous avez laissé voir, les richesses, les hon» 
neurs, le pouvoir de servir et de nuire. Il 
eût été dangereux pour nous de fouiller plus 
avant ; et si vous avez eu des desseins se- 
crets , nous avons dû les respecter. Qu’on 
ne s’arrête donc pas aux derniers jours de 
Séjan ; songeons à seize ans de faveur , à 
ces temps où l’on étoit forcé de respecter 
jusqu’à ses esclaves , où l’on se tenoit honoré 
d’en être connu. Je n’ai garde cependant 
de vouloir justifier également toute liaison 
avec lui ; qu’on punisse les complices de 
ses attentats contre la république et contre 
le prince, mais nous sommes absous du 


(1) Sa Cite avoit été destinée au fils de Claude , 
frère de Germanicus. 

(a) Parce que le bruit couroit qu’il devoit épou- 
ser Iivie , vejrve de Drusu». 
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crime d’avoir été de ses amis , par la mêm® 
raison que vous l’êtes , César. 

Terentius fut renvoyé. Cn. Lentulus Gé- 
tulicus, accusé du meme crime, se justifia 
delà même manière, et menaça; il éloit 
assuré des légions de la haute Germanie , 
où il commandoit ; et il pouvoit compter 
sur celles de la basse , qui étoienl sous les 
ordres de son beau-père. 

Réduit à craindre ses ministres et ses 
généraux , Tibère se voyoit méprisé des na- 
tions étrangères, qui commençoient à ne 
plus redouter les* armes romaines. Arfa- 
ban , roi des Parthes , osoit le menacer 
d’envahir les provinces de l’Asie. Il le 
bravoit jusqu’à lui reprocher ses vices; et 
il l’invitoit à combler , par une mort vo- 
lontaire, les vœux des citoyens dont il étoit 
l’horreur. 

Ce mépris étoit fondé. Car Tibère s’ahy- 
moit dans la débauche , et abandonnoit 
tout-à-fait le soin de la république. I! ne 
remplacoit aucun tribun militaire ; il Jais- 
soit les provinces sans gouverneurs ; il li- 
vroit 1* Arménie aux Parthes, la Mœsie aux 
Daces et aux Sarmates , les Gaules aux Ger- 
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mains ; el il ne s'inquiétoit ni des dangers , 

ni du déshonneur de l’empire. 

Sur ces entrefaites, ayant découvert que 
son fils Drusus avoit été empoisonné par 
Séjan, il rechercha tous les complices de 
cecrime; et, sous prétexte de punir des cou- 
pables, il sévit contre tous ceux dont il 
voulut confisquer les biens. Alors toutes 
les délations furent reçues sans preuve, et 
chaque jour fut marqué par des supplices. 
Il répondoit à ceux qui lui demandoicnt 
la mort , qu*il n’étoit pas encoi’e réconcilié 
avec eux : et un malheureux s’étant tué 
pour se sousfaire à sa barbarie ; il m’a 
' échappé y dit-il. Lorsque les soldais con-* 
duisoient les victimes qu’il immoloit , ils 
avoient ordre d’observer la contenance des 
spectateurs, et de dénoncer tous ceux qui 
laisseraient échapper quelques plaintes ou 
quelques larmes. Mais pourquoi nous ar- 
rêter sur les dernières années de ce règne? 
Tibère, tomba malade à Mlsène, et fut 
étouffé dans son lit par Macron , qui avoit 
succédé-à Sejan dans le commandement des 
gardes prétoriennes. Il a régné près de vingt- 
trois ans, et en a ^ écu soixante-dix-huit. 
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CHAPITRE IV. 

Caïus Cal/gula. 

Caius Caligula , troisième fils de Gcrma- 
nicus el d’Agrippine , avoit été appelé à 
Caprée dans sa vingtième année. Elevé 
dans les camps , et, par conséquent , cher 
aux armées , il avoit encore tous les vœux 
du peuple , etTibèi'e l'avoit peu-à-peu ap-r 
proche du trône , lorsqu’il cherchoit' un 
appui contre Séjan, dont il redoutoit l’am* 
bidon. 

Témoin des supplices qui devenoieufc 
tous les jours plus fréquens , Caligula , na- 
turellement cruel , s’étoit enhardi à verser 
le sang des citoyens ; et, toujours tremblant 
pour lui-même , il s’étoit formé dans l’art 
de dissimuler , que les malheurs de ses pa- 
rens sembloient lui rendre nécessaire. Ja- 
mais il ne lui échappa un mot sur le sort 
de sa mère et de ses frères ; ,il paroissoit 
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ignorer qu’ils eussent vécu. Ilne parut pas 
moins insensible aux injures qu’il recevoit 
lui-même. Aussi a-t-on dit de lui, qu'il n’y 
eut jamais de meilleur esclave , ni de plus 
méchant maître. 

I! faut peu de chose pour exciter l'enthou- 
siasme du peuple. Caligula promit au sé- 
nat le gouvernement le plus sage : il rap- 
pela les exilés; il écarta les délateurs, et 
on crut déjà voir des vertus dans un prince 
qui dissimuloit ses vices. Pendant une ma- 
ladie dangereuse qui lui survint le hui- 
tième mois de son règne , toute la villo 
montra les plus vives inquiétudes. On en» 
touroit son palais jour et nuit , l’alarme 
passa dans les provinces ; et il y eut des ci- 
toyens qui firent vœu de donner leur vie , 
si l’empereur "écliappoit. Cependant son 
règne, qui dura encore trois ans , ne fut plus 
que le délire d’un esprit égaré et féroce. 

Maître de l’empire, Auguste craignoit 
de le paraître. Tibère crut aussi devoir user 
de quelque circonspection. Il falloit sur le 
trône un prince tout-à-fait extravagant, pour 
montrer tout-à-coup 1* despotisme à dé- 
couvert» 


Digitized by Goc 


ANCIENNE. I77 

« Caligula, dit M. de Montesquieu (1) 
ô'a les accusations des crimes de lèse-ma- 
jesté : mais il faisoit mourir arbitrairement 
tous ceux qui lui déplaisoient ; et ce n’étoit 
pas à quelques sénateurs qu’il en vouloit : 
il tenoit le glaive suspendu sur le sénat, 
qu’il menaçoit d’exterminer tout entier. . . . 
C’étoit un vrai sophiste dans sa cruauté , 
dit encore le même écrivain. Comme il 
, descendoit également d’Antoine et d’Au- 
guste, il disoit qu’il puniroit les consuls 
s’ils célébroient le jour de réjouissance , éta- 
bli en mémoire de la victoire d’Aclium ; et 
qu’il les puniroit s’ils ne le célébroient pas ; 
et Drusille sa sœur, à qui il accorda les hon- 
neurs divins , étant morte , c’étoit un crime 
de la pleurer parce qu’elle étoit déesse 
et de ne la pas pleurer parce qu’elle étoit sa 
sœur » . 

Il imagina des impôts nouveaux et inouis r 
il vexa les provinces : pour s’emparer des 
dépouilles des citoyens, il fit périr les plus 


( 1 ) Grandeur et Décadence des 
•liapitre ;&V* 


Romains , 

t. 
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riches: et il marqua chaque jour de soa 

règne par des cruaute's. 

Cependant il s’attachoit la populace par 
des spectacles qu’il donnoit fréquemment; 
et les soldats par les gratifications qu’il leur 
faisoit. En général , il trouvoit dans le peu- 
ple des disposi fions à l’excuser, parce qu’il 
lui avoit rendu les comices : mais il les lui 
ôta bientôt après, et il l’aliéna. On n’ima- 
gina d’autre vengeance , que d’affecter de 
ne pas applaudir à des gladiateurs auxquels 
il applaudissoit lui-même, et il s’écria dans 
sa colère : Plût aux dieux que le peuple 
romain ri eût qriunc tête ! je la /crois 
tomber. 

Je n’entrerai pas dans le détail de ses 
cruautés. Je me parlerai pas de ses folles 
dissipations ; de sa passion pour un cheval 
dont il menacoit de faire un consul ; de ses 
campagnes militaires , ridicules et extra- 
vagante^; des autels qu’il s’élevoit à lui- 
même, dont il étoit le prêtre , et dont il 
vendoit chèrement le sacerdoce aux plus 
riches citoyens; de sa manie à se donner , 
tantôt pour Jupiter, tan ôt pour Mercure , 
tantôt pour Junon, etc. Ces choses ne pa- 
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roîtroîent pas vraisemblables , si on ne 
savoit pas qu’un despote , dans le déli- 
re , est fait pour tout oser , et qu’un peu- 
ple esclave est fait pour tout souffrir. Ce 
monstre périt enfin par les coups de Cas- 
sius Chéréa , un des tribuns des gardes 
prétoriennes. Il étoit dans sa vingt-neu- 
vième année, et il avoit régné près de 
quatre ans. 

Auguste, qui vouloit tout obtenir du 
sénat et du peuple, paroissoit bien éloigné 
de croire qu’il eût quelque di r oit à disposer 
de l’empire; et de la part de Tibère, l’offre 
de le rendre, quoique peu sincère, prouve 
bien qu’il ne le regardoit pas comme une 
chose à lui. Caligula en avoit jugé autre- 
ment : car , pendant sa maladie , il donna 
par testament l’empire à Drusillesa sœur. 
S’il fût mort , et que cette femme eût eu 
pour elle les gardes prétoriennes , l’usage 
qui se seroit introduit , auroit trans- 
porté au prince régnant les droits du peu- 
ple ; et dans la suite , chaque empereur 
auroit disposé de l’empire comme da 
sou patrimoine. C’est ainsi que les plus 
grands intérêts se règlent souvent par 
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des abus, et que les peuples , finissait 
par être au souverain qu’ils ont choisi , 
se voient à sa disposition comme de vils 
troupeaux. 
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CHAPITRE V. 

Claude. 


Les cohortes préposées à la garde delà 
ville s’ctoient emparées , au nom des corn 
suis et du sénat , du Capilole et de la place 
publique. On délibéroit sur les moyens de 
rétablir l’ancienne liberté : les conjurés 
osoient se montrer : on applauclissoit bau* 
tement au courage de Cliéréa, et le peuple 
même paroissoit entrer dans les vues du 
sénat; un incident fit bientôt évanouir tou- 
tes ces espérances. 

Au moment où les conjurés écart oient 
tout le monde, comme si Caligula eût vou- 
lu être seul , Ciaude, qui l’accompagnoit t 
s’étoit éloigné. Bientôt effrayé du tumulte 
qui s’éleva dans le palais, il se cacha der- 
rière une tapisserie , et un soldat qui le dé- 
couvrit, le salua empereur, lorsque lui- 
même, tout tremblant, il lui demanda la 
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vie. Aussitôt d’autres soldats se rassem- 
blent autour de lui. Ils le mettent dans une 
litière , et le portent au camp des gardes 
prétoriennes. 

D’abord incertain de son sort , Claude se 
rassura bientôt ; il promit une forte grati- 
fication, et il reçut le serment des troupes. 
Le peuple approuva ce choix. Les cohortes 
de la ville allèrent se joindre à celles du 
camp; le sénat sévit réduit à cé.ler à la 
force. Cet empereur est le premier qui ait 
acheté l’empire. Il étoit frère de Germaui- 
cus et oncle de Caügula. 

Claude avoit passé son enfance et sa jeu- 
nesse, dans des maladies qui le rendirent si 
foible de corps et d'esprit, qu’on le jugeoit 
incapable de toute fonction publique. Sa 
mère Antonia fappeloit une ébauche dç la 
nature. Livie avoit pour lui le même mépris. 
Sous Auguste , il n’obtint d’autre dignité 
que celle de prêtre de Jupiter et d’augure ; 
et sous Tibère , forcé à renoncer à toute 
ambition , il vécut dans la retraite avec la 
plus vile populace. Ce ne fut que sousCali- 
guîa qu’il parvint aux magistratures. Cet 
empereur , qui en faisoit son jouet, le fit 
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sénateur, et lui donna le consulat, comme 
il l’eût donné à son cheval. 

Quoique grand et assez bien fait, Claude 
étoit lent dans tous ses mouvemens, ou il 
s’agitoit sans grâces, lorsqu’il vouloit jouer 
la vivacité. Souvent, soit qu’il parlât, soit 
qu’il agît, il paroissoit ne savoir, ni ce qu’il 
étoit. ni ce qu’il vouloit : on eût dit que son 
ame, dépourvue de toute activité, avoit be- 
soin d’une impulsion étrangère pour penser 
et même pour sentir. 

Cependahtil n’étoit pas dépourvu de fou- 
tes connoissances. Comme à Rome, les ci- 
toyens les plus distingués avoient les pre- 
miers cultivé les lettres, l’usage de laisser 
croupir la noblesse dans l’ignorance n’avoit 
pas encore prévalu, et c’étoit un préjugé, 
qu’un grand doit avoir des connoissances et 
même des falens. Claude fut donc instruit ; 
il savoit l’histoire : il composoit lui-même 
ses harangues, et il écvivoil a\ec une sorte 
d’élégance. C’est qu’il avoit cultivé sa mé- 
moire sous des maîtres éclairés : mais il 11 e 
lui avoit pas été possible de se former le ju- 
gement Peu capable de réflexion , il ne 
saisisio’.t jamais toutes les çii constances de 
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la chose qu’il étudioit. Il brouilloit ce qu'on 
lui disoit, et, s’il hasardoit de parler d’après 
sa propre pense'e, il lui écliappoit quelque 
ineptie. 

La famille des Jules, soutenue pardi* 
verses adoptions , s’éteignit dans Caligula, 
Quoique Claude vînt par sa mère Antonia* 
d’Octavia, sœur d’Auguste et femme d’An- 
toine , il n’a voit pas été adopté; et, par con- 
séquent , il n’étoit point de la famille à 
laquelle les noms d’Auguste et de César 
avoient appartenu. Cependant, comme ces 
noms avoient été successivement portés par 
trois empereurs, on att^choit déjà à l’un 
et à l’autre quelque idée de dignité. C’est 
pourquoi Claude les prit. Ses successeurs 
l’imitèrent. De la sorte , le nom d’Auguste 
devint insensiblement le titre de la puis- 
sance suprême ; et celui de César devint de 
la même manière le titre de celui qui éfoit 
désigné pour succéder à l’empire. 

Claude commença son règne par des 
actions populaires. Il supprima la loi de 
majesté; il diminua les impôts ; il défendit 
de tester en sa faveur , lorsqu’on avoit des 
parens, et abolit les étrennes que les emr. 
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perenrs étoient en droit de recevoir, et qui 
étoient de' enaes un moyen d’extorsion ; 
mais, bientôt livré à ses affranchis et à ses 
femmes, il ne fut plus que fiastrument de 
leur avarice et de leur cruauté. Qu’on juge 
de l’usage que devoieut faire de l’autorité 
ces âmes avides, qui avoient appris, sous le 
règne précédent, ce que le despotisme pou- 
voit oser. On agissoit sans prendre ses or- 
dres , souvent contre ses intentions: on ne 
cachoit pas même le mépris qu’on avoit 
pour lui. Claude , qui s’en appercevcit 
quelquefois , s’en plaignoit et laissoit faire. 

Jaloux de rendre la justice par lui- 
même , il se saisit des affaires qui appar- 
tenoient aux différens tribunaux; c’est-à- 
dire , que ses affranchis jugèrent avec lui 
ou sans lui. Ceux.que les empereurs avoient 
établis dans les provinces pour percevoir 
leurs revenus , avoient été jusqu’alors sans 
juridiction. Claude les autorisa , par un 
décret du sénat , à juger en son nom ; et 
ils obtinrent , sans résistance , ces mêmes 
jugeraens, que les sénateurs et les cheva- 
liers s’étoieut enlevés tour-à-tour, et qui 
avoient été, depuis les Gracques, une de* 
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principales causes des troubles. Si, dansles 
temps de la république , cette puissance 
entre les mains des sénateurs ou des che- 
valiers avoit été une source d’injustice, 
que devenoil-eile , sous un prince foible , 
entre les mains des affranchis? 

Les citovens riches étoieut sur-tout ex- 

«y 

posés à l’avidité de ces vaets souverains. 
Ap. Silanus fut mis à mort, parce que 
^Narcisse dit l’avoir vu en songe, qui aften- 
toil à la vie de l’empereur; et Claude, en 
plein sénat, eut la bêtise de remercier cet 
affranchi d’avoir veillé sur ses jours, même 
en dormant. On compte trente-cinq séna- 
teurs et plus de trois cents chevaliers , qui 
furent ainsi les victimes de sa stupidité. Je 
n’en donnerai plus qu’un exemple. 

Messaline , sa femme , ayant médité la 
perte de Valérius Asiaticus , pour avoir les 
jardins de Lucullus, qui lui apparienoient , 
et qu’il avoit embellis , elle le fît accuser de 
conspiration; et Valérius , chargé de chaî- 
nes, fut conduit dajis l’appartement de 
l’empereur, pour être jugé par les affran- 
chis. Il confondit ses délateurs, et Claude 
était disposé à le renvoyer absous , lorsque 
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Vitellius lui représenta qu’il ne pouvoit 
s’empêcher de parleren faveur d’un homme 
‘ dont il avoit toujours éloit l’ami; luirappe» 
lant les services que Vaîérius avoit rendus 
à la république, l’exhortant à la clémence, 
et le conjurant de lui laisser le choix du 
genre de mort. Fait pour être le jouet de 
la perfidie d’un courtisan, Claude accorda 
cette grâce. 

Messaline avoit tous les vices. Claude 
seul ignoroit les débauches et les forfaits 
de cette fimime , et se livroit à elle avec 
une confiance qui eût suffi pour le rendre 
méprisable. Il éloit allé à Ostie , lorsque 
Messaline , dégoûtée des crimes communs 
et faciles , imagina d’en commettre qui 
fussent sans exemple. Eprise de C. Silius, 
elle résolut de l’épouser, et elle l’épousa, 
solemnellemenl , à la vue du sénat et du 
peuple. Elle comptoit même siibrt sur l’im- 
béciliité de l’empereur , qu’elle se fit un di- 
vertissement de lui faire signer le contrat; 
lui ayant persuadé que ce mariage n’étoit 
qu’une feinte , pour écarter des malheurs 
dont il éfoit menacé. 

Ce mariage avoit été consommé au grand > 
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scandale de toute la Aille, et personne nct- 
soit en parler à Claude ; parce qu’on étoit 
persuadé que, si Messaliueparoissoil devant 
lui , elle trouveroit grâce , même en s’a- 
vouant coupable. De trois affranchis alors 
en faveur, Caliste et Pallas prirent le parti 
du silence. Narcisse osa seul tenter de la 
faire accuser ; tous trois avoient été long- 
temps liés avec elle : mais ils s’en éîoient 
éloignés , depuis qu’elle avoit fait mtmrir 
Polibe , autre affranchi très-puissant. 

Effrayé à cette nouvelle, Claude deman- 
doit s’il étoit encore empereur. Narcisse , 
qui prend pour ce jour-là le commande- 
ment des gardes prétoriennes , le rassure 
et le conduit au camp. Silius et ses com- 
plices sont exécutés. 

Cependant Messaline pouvoit encore 
trouver grâce ; car l’empereur lui avoit fait 
dire de préparer sa défense pour le lende- 
main. Narcisse ordonne de la tuer , et on 
vient dire à Claude qu’elle est morte. Il 
n’en demanda pas davantage : il ne montra 
même ni joie , ni tristesse. 

Il venoit de jurer, dev r ant les gardes pré- 
Joriennes , qu’il vivroit désormais dans le 
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célibat : mais ses affranchis , qui n’avoieut 
pas juré, résolurent de le marier encore , 
et il ne crut pas sans doute avoir pu se lier 
sans leur aveu. Il ne s’agissoit donc plus 
que de choisir entre les femmes qu’ils lui 
proposoient, et il étoit embarrassé, parce 
que Narcisse, Caliste et Pallas , ne s’accor- 
doient pas. Il se décida enfin pour Agrip- 
pine sa nièce ; elle étoit fille de Germa- 
nie h s. 

Cependant on fut d’abord arrêté. On eut 
quelque scrupule, parce que ce mariage 
incestueux étoit sans exemple. Une chose 
étonnante , c’ëst que les affranchis n’ima- 
ginèrent pas de dire au prince qu’il étoit 
au-dessus des lois. On ignoroit encore celte 
maxime. La complaisance du sénat n’avoit 
pas fait sentir la nécessité de l’établir. On 
demanda donc une loi , qui autorisât ces 
sortes de mariages,' et le sénat la porta. Il 
y eut même des sénateurs qui s’écrièrent 
que , si César balançoit, il falloit le con- 
traindre. 

Messalinene parut que se jouer de l’im- 
bécillité de Claude , et ne chercher, dans la 
débauche , que la débauche même. Aveç 
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autant de vices et plus d’ambition , Agrip- 
pine se fit un plan d'une suite de crimes. 
U u fils , qui lui l'estoit de sou premier mari , 
Cn. Domitius Enobardus , étoit l’objet de 
tous ses desseins. Elle ambifionnoit si fort 
de l’élever à l’empire , que quelqu’un lui 
ayant dit que, s’il régnoit, il lui ô 1er oit la 
vie : Qu'il me tue , répondit-elle , pourvu 
qùil règne ; et, pour réussir dans ses pro- 
jets , elle se prostitua aux affranchis' qui 
gouvernoient l’empereur. 

Octavieavoit été fiancée avec L.Silanus. 
Mais dès le moment qu’Agrippine put 
penser pour elle à Claude , elle pensa, pour 
Domitius son fils , à Octavie ; et Silanus , à 
qui elle supposa des crimes, périt le jour 
même qu’elle célébra ses noces. Octavie fut 
aussitôt promise à Domitius, que l’empe- 
reur adopta peu de temps après. Il lui 
donna les noms de Néro-Claudius-César- 
Drusus-Germanicus ; et on fit, au nom de 
ce nouveau César , des largesses au peuple 
et aux soldats. 

Britannicus, dont la concurrence pouvoit 
être à craindre pour Néron , fut entouré de 
gens dévoués à Agrippine. Ceux à qui son 
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éducation a voit été confiée furent exilés 
ou condamnés à mort sous difl’érens pré- 
textes. On ôta le commandement aux deux 
préfets du prétoire, qui paroissoient dans 
ses intérêts ; et on le donna à Burrhus 
Afranius, qui entra dans les vues d’Agrip- 
pine. Ce capitaine jouissoit cependant d’une 
réputation qui paroissoit méritée. 

Sénèque , philosophe stoïcien, avoit été 
exilé; Agrippine le fit rappeler, et le char- 
gea de l’éducation de son fils. Elle se flattoit 
sans doute, que la considération du pré- 
cepteur préviendroit en faveur de l’élève. 

Dans les temps de la république, les 
jeunes gens, qui pouvoient aspirer aux ma- 
gistratures , se montroient au barreau, et 
travailloient à se faire une réputation d’élo- 
quence. Cet usage subsistoit encore : les 
Césars s’y conforiuoient eux-mêmes. Ils par- 
taient ordinairement en faveur des peuples 
qu’on vexoit, ou qui avoient souffert quel- 
que calamité. Agrippine voulut donc que 
son fils parût instruit. Mais les harangues 
qu’il prononça étoient de Sénèque. Il est 
le premier des Césars qui ait prononcé des 
discours qu’il n’ avoit pas faits. 
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Agrippine avoit eulin tout préparé pour 
assurer l’empire à son fils , lorsqu’un mot, 
échappé à son mari, la détermina à ne pas 
renvoyer à un autre temps l’exécution de 
ses desseins. Si je suis destiné } avoit dit 
l’ empereur, à souffrir quelque temps les 
déréglemens de mes femmes , je sais 
aussi les punir. On le prévint, et il fut 
empoisonné. Il mourut dans la quatorzième 
année de son règne et dans la soixante- 
quatrième de son âge. 


CHAPITHE 
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CHAPITRE VI. 
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Présenté par Purrhus aux gardes pré- 
toriennes, Néron , à l'exemple de "Claude , 
fit des largesses, et fut salué emperèur. Il 
vint ensuite au sénat qui avoit confirmé le 
choix des soldats , et on crut , au plan de 
gouvernement qu’il se proposoit , qu’on al- 
loit voir renaître les temps d’AuguSte. 1 ' ’ 
Malheureusement ce plan n’etoit que 
dans le discours que Sénèque avoit Com- 
posé, et Néron n’étoitcapableni dépenser, 
pi d’agir comme on le faisoit parler. Il e $t 
r vrai qu’on loue les cinq premières années 
de son règne. On rapporte , comme une 
preuve de clén e ice, qu’ayant à signer la 
mort d’un coupable , il dit : J e voudrons 
ne savoir pas écrire. Mais ce- mot est 
peut-être moins l’expression d’une ame sen- 
sible, que le langage d’une ame fausse, qui 
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Néron a été vicieux de bonne heure; et si 
l’empire l’a ignoré pendant un temps, c’est 
que les affaires publiques étoient entre le* 
mains de Sénèque et de Burrbus. 

Dès les coramencemens de son règne, 
lorsque le jour tomboit , il couroit les rues, 
déguisé en esclave , et suivi d’une troupe 
de débauchés, il pilloit les boutiques , il 
insultoit les uns , il chargeoit les autres , 

< il s’exposoit à mille outrages. Dans une de 
ses rencontres un sénateur, qui le repous- 
sa et qui le frappa, crut lui devoir des 
excuses lorsqu’il l’eut reconnu. Néron 1# 
condamna à se donner la mort. 

Le temps qu’il ne donnoif pas à la dé- 
bauche, il l’employoit à faire rouler des 
chars d’ivoire sur une table en forme d’hip- 
podrome. Il faisoit de mauvais vers. Il 
s’étudioit à chanter comme un musicien 

* i , j . f 

de profession, et on voyoit dans ses goûts 
la futilité de son esprit et la bassesse de 
son ame. 

Agrippine, qui ne l’avoit élevé à l'em- 
pire que pour régner elle-inéme, voyoit 
avec plaisir qu’il abandonnoit tous les soins 
du gouvernement. Cependant elle o’ea étoit 
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pas encore au degré de puissance auquel 
elle aspiroit. Burrhus et Sénèque, quoi- 
qu’ils lui dussent leur fortune , n’étoient 
pas faits pour se livrer servilement à toutes 
ses passions. Dans une audience publique, 
elle s’avançoit pour prendre place à côté da 
l’empereur, lorsque Néron averti par Sé- 
nèque , courut au-devant d’elle, et l’écarta 
du trône, en feignant de l’embrasser. 

Jalouse du crédit d’une affranchie dont 
l’empereur étoit amoureux , Agrippine 
éclata en reproches contre son fils, et 
l’aliéna tout-à-fait. Elle voulut ensuit» 
le ramener à elle par des caresses : elle 
lui avoua qu’elle avoit été trop sévère, et 
elle n’eut pas honte de s’offrir pour le ser- 
vir dans ses amours. Les historiens l’ont 
même accusée d’avoir voulu se prostituer 
elle-même à Néron ; et cette accusation , qui 
fait horreur, paroît avoir été fondée. 

Néron ne se laissa pas tromper aux ar- 
tifices de sa mère. Faux et atroce comme 
elle , il savoit trop de quoi elle étoit ca- 
pable. Il voulut lui donner un nouveau su- 
jet d’humiliation ,-et il disgracia Pallas , le 
confident et le complice de ses forfaits. 
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Agrippine ne put plus retenir sa fureur. 
Elle invoquoit les mânes de Claude ; elle 
rendoit grâces aux dieux d’avoir conservé 
Britannicus : elle vouloit le conduire au 
camp; et elle menaçoit d’avouer les crimes 
qu’elle avoit commis pour lui o ter l’empire. 

Néron avoit été complice de la mort de 
Claude : il ne s’en cachoit pas. Il résolut 
d’empoisonner Britannicus. Le poison, pré- 
paré en sa présence, fut donné dans un sou- 
per, etBritannicus l’eut & peine goûté, qu’il 
tomba mort. A cette vue , quelques-uns “se 
retirèrent d’effroi; d’autres, plus circons- 
pects , réglèrent leur contenance sur le main- 
tien de l’empereur, qui dit sans s’émou- 
voir : C’est un mal auquel il a été sujet 
dans son enfance , line faut pas s’ en ef- 
frayer ; et on continua le repas. Nous ne 
sommes cependant qu’à la seconde année 
de ce règne , dont on a loué les commen- 
cemens. 

Agrippine avoit été présente à cette scè- 
ne. Malgré ses efforts pour composer son 
visage , elle ne put cacher son trouble. Elle 
voyoit ce quelle devoit attendre d’un Hls 
quelle avoit formé elle-raême pour les for- 
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faits. Elle rechercha la faveur des tribuns 
et des centurions: elle eut des entretiens 
secrets avec les personnes qui lui étoient 
dévoue'es: elle témoigna une considération 
singulière aux citoyen» illustres. En un 
mot, elle parut travailler à former un 
parli. 

Néron lui ôta la garde qu’elle avoit eue 
jusqu’alors. Il la chassa du palais : il l’ac- 
cusa de trahison ; impatient de l’immoler à 
ses soupçons, il ne différa sa vengeance, 
que parce que Burrhus lui promit la mort 
d’Agrippine, si elle étoit coupable. Solli- 
cité par de ministre, il consentit même à 
l’entendre avant de la condamner , et il pa- 
rut se réconcilier avec elle. 

Néron n’osoit encore se livrer ouverte- 
ment à tous ses vices , lorsque la passion 
qu’il conçut pour Sabina Poppea , l’enhar- 
dit à briser tout frein ; à la vertu près, cette 
femme avoit tout ce qui plaît dans son sexe; 
mais l’intérêt régloit seul ses désirs, et son 
amour n’étoit jamais qu’une ambition dé- 
guisée. 

Elle avoit d’abord épousé Rufius Cris- 
pinus, de qui elle eut un fils. Pans la suite, 
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éblouie du crédit d’Othon, favori de l’em- 
pereur, elle le prit pour amant-, et bientôt 
après elle l’épousa. 

Othon ne cessoit de parler à Néron des 
charmes de sa femme, soit indiscrétion de 
sa part, soit qu’il se flattât d’avoir plus de 
crédit lorsqu’elle seroit la maîtresse de Né- 
sar. L’empereur la voulut voir. Elle lui 
plut, et elle feignit elle-même d’être épri;;e. 
Elle parut frappée de la beauté de Néron , 
dont la figure, sans grâces, avoit d’ailleurs 
des diHormilés. Mais aussitôt qu’elle fut 
assurée delà passion qu’elle inspiroit, alors 
elle devint difficile et dédaigneuse. S ai un 
mari , disoit-elle à Néron, auquel je suis 
attachée ., auquel je dois P être. Il mç 
fait jouir de tous les avantages d'une 
grande fortune ; et , ce que j'estime plus 
encore , je trouve en lui des sentimens 
nobles et généreux . Mais vous , que pou- 
vez-vous m offrir? Si jusqu'à présent 
vous avez aimé une affranchie , vops.£n 
avez sans doute les sentimens , et vous 
n' êtes pas digne de moi. Jaloux d’Othon , 
l’empereur , qui vouloit l’éloigner , lui donna 
le gouvernement deLusitanie. 
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Néron’paroissoit ménager encore sa mère , 
depuis qu’il s’étoit réconcilié avec elle : il 
en craignoit au moins les reproches ; et 
Poppea, si elle ne ruinoit tout-à-fait le cré- 
dit d’Agrippine, désespéroit de faire répu- 
dier Octavie, et d’épouser l’empereur. Elle 
entreprit de la perdre. Combien de temps 
serez-vous donc en tutelle, disoit-elle à Né- 
ron ? Non seulement vous n’êles pas maître 
de l’empire; mais èncore vous ne l’êtes pas 
de vous-même. Car enfin , pourquoi diffé- 
rer notre mariage ? Dédaignez-vous ma 
figure , mes aïeux ou mon amour ? Non : 
mais Agrippine craint de trouver en moi 
une femme qui vous dévoileroit son am- 
bition et toute la haine que le peuple et le 
sénat ont conçue pour elle. Ah! s’il faut 
que vous soyez à votre ennemie, gardez 
Octavie, et rendez Poppea à son époux. 
J’irai au bout de l’univers avec Otlion. Je 
pourrai entendre parler de votre honte; 
mais au moins je ne la verrai pas. 

Disgraciée une seconde fois, Agrippine 
fut contrainte de se retirer à la campagne , 
et Néron résolut de la faire mourir. Comme 
il n’avoit point de prétexte pour l’accuser, 
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il songeoit aux moyens de commettre son 
attentat, sans pouvoir être soupçonné, lors- 
qu Anicetus, affranchi, qu’il avoit eu au- 
près de lui dans son enfance, offrit de faire 
construire un vaisseau qui s’ouvriroit, 

» quand il auroit reçu Agrippine, et qui 
s’abymeroit dans les flots. 

Néron, qui médite de sang froid les par- 
ricides, approuve l’artifice ; et, feignant de 
vouloir se réconcilier avec sa mère , il l’in- 
vite à venir à Baïes , pour céle'brer avec lui 
les fêtes de Minerve. Il va la recevoir sur 
le rivage : il l’embrasse. Pendant le repas , 
qu’il conduit à dessein fort avant dans la 
nuit , il n’est occupé qu’à lui plaire : il lui *• 
parle avec confiance , il paroît l’associer 
aux secrets de l’empire. Enfin il la recon- 
duit dans le vaisseau qu’il lui a préparé; et 
il la quitte, après lui avoir donné de nou- 
velles marques de tendresse. 

Le ciel étoit serein, la nier étoit calme. 

' Agrippine, qui échappa comme par miracle, 
ne put donc pas douter des desseins de son 
fils. Mais, croyant devoir feindre, elle lui 
envoya un de ses affranchis pour lui dire 
le danger qu’elle avoit couru. L’empereur, 
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résolu à consommer son parricide , jette un 
poignard aux pieds de raffranchi , le fait 
arrêter comme un assassin envoyé pae 
Agrippine, et ordonne sur-le-champ la 
mort de sa mère. Anicetus exécuta ses or- 
dres. Frappe ces Jlancst qui ont porté 
Néron , dit-elle à cet affranchi ; et elle ex- 
pira. 

CependantNéron panit connoître l’énor- 
mité de son crime. Tourmenté par ses re- 
mords , il croyoit voir l’image de sa mère , 
qui le poursuivoit sans cesse. Sa raison s’éga- 
roit : il passoit tour-à-tour des agitations les 
plus violentes à un accablement plus cruel 
encore. Mais tout concourut à» le rassurer. 
Burrhuslui envoya les- tribuns et les cen- 
turions, pour le complimenter d’avoir 
échappé aux embûches de sa mère; plu- 
sieurs villes de Campanie lui témoignèrent 
leur joie par leurs députés. Sénèque fit lui- 
même la lettre que l’empereur écrivit au 
sénat pour se justifier. Enfin le sénat dé- 
cerna des supplications , ordonna des jeujc 
annuels, et mit au nombre des jours mal- 
heureux celui où Agrippine étoit née. 

Néro n , malgré les adulations qui reu- 
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doient complices de sou crime Burrhus 
même et Sénèque , doutoit encore des dis- 
positions dans lesquelles il trouveroit le sé- 
nat ef le peuple. On dissipa ses inquiétu- 
des ; on l’assura que la mémoire d’ Agrippine 
étoit odieuse, et que, depuis sa mort, il 
en devenoit lui-même plus cher aux Ro- 
mains. En effet, les tribuns et les sénateurs 
vinrent en foule au-devant de lui, et il alla 
au capitole au milieu des acclamations. C’est 
ainsi qu’il triompha , en quelque sorte , de 
ses forfait 0 . 

Désormais il pouvoit se croire tout per- 
mis , et il se livra sans retenue à ses goûts 
bas et dépravés. Il engagea , par deS' récom- 
penses qu’il eût éîé dangereux de refuser , 
des jeunes gens des plus nobles familles 

à se montrer sur le théâfre : il força des 

» 

chevaliers à combattre sur l’arène ; il se 
donna lui-même en spectacle dans le cirque j 
et il se produisit sur la scène dans de nou- 
veaux jeux qu’il institua. C’étoient des far- 
ces de la dernière indécence, où l’onvoyoit, 
parmi les histrions , des hommes qui 
avaient passé par les magistratures. Pen- 
dant qu’ü chautoit, un gra#d nombre de 
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chevaliers, qu’il uommoit la troupe d’Au- 
guste , faisoient retentir le théâtre de ’eurs 
applaudissemens ; et des soldais , prep ses 
pour observer la conduite ues spectalev -o , 
menaçoient ceux qui auroient paru ne pas 
se plaire à ces jeux : forcé de s’y trouver , 
Burrhus gémissoitet applaudissoit. 

Pendantces scandale.-*, ce capitaine mou- 
rut; et Néron, soupçonné de l’avoir fait 
empoisonner , lui donna pour successeurs 
dans le commandement des gardes préto- 
riennes, FaniusRufus, qui n a voit ni vices 
ni vertus, et SophoniusTigellinus, homme 
abvmé de débauches. 

Eu perdant Burrhus, Sénèque perdit un 
appui. Seul en bute au \ courtisans corrom- 
pus qui entouroient Néron, il n’ignoroit 
pas qu’on lui reprochoit ses richesses , sa fa- 
veur auprès des citoyens, et son mépris 
pour les goûts du prince. Il se retira de la 
cour, après avoir offert à l’empereur de lui 
rendre tous les biens qu’il avoit reçus: ollre 
qui ne fut pas acceptée. 

Alors Tigeiiiuuseut toute la faveur, ej:. 
Néron ne tut plus approché que par dej 
hommes dévoués , comme lui , aux déjbau- 

: I i . * ‘ ‘ ’ 1 * 
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ches et aux crimes de toute espèce. Sûr 
désormais d'être généralement approuvé, 
quoiqu’il pût entreprendre , il épousa Pop- 
pea. Octavie , dont la conduite étoit irré- 
prochable , fut répudiée, exilée, égorgée; 
et le sénat ordonna des supplications. C’est 
ainsi que , tous les jours plus servile, il ren- 
doit grâces aux dieux, pour chaque meurtre 
que l’empereur avoit ordonné. 

Quelque temps après , un incendie, qui 
dura six jours et sept nuits, consuma pres- 
que Rome entière^ de quatorze quartiers , 
quatre seulement n’essuyèrentaucun dom- 
mage : trois furent entièrement détroits . et 

f T ; P 

il ne resta que quelqües vestiges des autres. 
Les historiens accusent Néron d’en avoir été 
^auteur. 11 est au moins certain que dés 
gens à lui empêchoient d'éteindre le feu , 
et disoient agir par ses cèdres , soit qu’il en 
eût donné, soit qu’ils voulussent piller im- 
punément. Le bruit se répandit même que, 
du haut d’une tour , il avoit chanté l’em- 
brâsement de Troye , se faisant un specta- 
cle de Rome en proie aux flammes. Au 
reste , il rebâtit la ville sur un nouveau 
$lan, et il éleva pour lui un palais doot 
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l’étehdue et la magnificence sont à peine 
concevables. 

Ruiné par ses dissipations, il se livra plus 
que jamais aux rapines; il faisoit mourir les 
citoyens dont il vouloit la dépouille ; il fou- 
loit les provinces, et il pilloit les temples. 

Sur ces entrefaites, une conspiration qu’il 
découvrit fournit de nouvelles proies à son 
avarice et à sa cruauté. Ce fut un crime de 
s’être entretenu avec un conjuré , de s’être 
trouvé à un même repas , ou seulement de 
l’avoir salué. Il ne donnoit qu’une heure à 
çeux qu’il condamnoit. Se'nèque, accusé 
d’avoir trempé dans la conspiration , eut 
ordre de mourir; ilse fit ouvrir les veines. 
Api ’ès tant de meurtres, le sénat, suivant 
sa coutume , décerna des supplications , or- 
donna des jeux et bâtit des temples. 

If a vaut- dernière année de son règne , car 
il est temps de vous en faire prévoir la fin , 
il parcourut la Grèce, jaloux de vaincre 
dans tous les jeux. A son retour en Italie, il 
entra dans les villes par la brèche; et il pa- 
rmi àRon.e dans le même char dans lequel 
Auguste avoit triomphé. Toutes les rues 
étoient illuminées ; on brûioit des parfum* 
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sur son passage , et le peuple crioit : Au- 
guste , Auguste , vainqueur aux jeux 
olympiques y vainqueur aux Pythiens. 
A Néron V Hercule , à Néron V Apollon , 
seul vainqueur dans tous les jeux , seul 
depuis tous les siècles ; Auguste , Au- 
guste y voix divine y heureux ceux qui 
vous entendent ! 

Enfin ce monstre avoit trop long-temps 
abusé de la complaisance servile des Ro- 
mains. Vindex, Gaulois d’illustre origine, 
en fit justice ; il souleva les Gaules où il étoit 
propréteur ; et Galba , gouverneur d’Es- 
pagne, à qui il offrit l’empire , prit le titre 
‘de lieutenant du sénat et du peuple romain. 
A cette nouvelle . les provinces se déclarent : 
Rome, qui souffroit delà cherté, écla f een 
murmures; et Néron, abandonné de ses 
gardes , s’enfuit et se cache dans la maison 
d’un de ses affranchis. 

Cependant le sénat le poursuit comme 
ennemi delà patrie , e! le condamne au sup- 
plice des anciens. Néron, qui ignoroit en 
quoi consistait ce supplice, tremble lors- 
qu'il apprend qu’il sera dépouillé, attaché 
à un poteau, battu de verges, précipité du 
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rocTarpéïen , et traîné dansleTibre. Il vou- 
lut alors essayer de deux poignards : mais 
il ne montra que de la pusillanimité ; il ne 
se tua que lorsqu’il al loit être découvert et 
saisi , ou plutôt il se laissa tuer par son se- 
crétaire. Il avoit trente ans ; il en a régné 
quatorze. 
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LIVRE TREIZIÈME. 


CHAPITRE PREMIER, 

Galba. 


Pendant lesguerres civiles qui ont ruiné 
le gouvernement républicain, les géuc'raux 
étoient au moins assurés de l' obéissance des 
troupes. Elles se donnoient à eux ; mais elles 
n’avoient pas encore perdu tout esprit de 
subordination; et, à quelque récompense 
qu’elles osassent prétendre, elles n’imagi- 
noient pas que le pillage de Rome même 
dût être le prix de leurs services : elles con- 
servoient encore quelque respect pour la ca- 
pitale de l’empire. 

Tout a changé: le despotisme sanguinaire 
d’unesuitede tvransa effacé jusqu’aux noms 
des anciennes lamilles, et une longue ser- 
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vitude a achevé d’étouffer tout sentiment. 
Un sénat avili, un peuple esclave, et des 
richesses immenses, voilà ce queRome offre 
à l’avidité des soldats : ils en sont déjà les 
maîtres : ils n’ont pas besoin de courage. 
Les gardes prétoriennes , qui fonttrembler 
celte capitale , n’en ont pas : elles sont amoh 
lies elles-mêmes, mais elles ont des armes. 

Galba avoit été proclamé hors de Rome. 
Les armées apprirent donc qu’elles pou- 
voient à leur tour vendre l’empire ; et les 
soldats , par conséquent , ne songèrent plus 
qu’au prix qu’ils en pourroient retirer. Il 
leur importera peu de choisir l’empereur , 
de le connoître même: il leur suffira de le 
faire ; ne voulant un chef que pour vaincre, 
ne voulant vaincre que pour piller, et ne 
connoissant plus de maître lorsqu’ils au- 
ront vaincu. Nous pouvons prévoir que plu- 
sieurs empereurs , créés en même temps, 
se disputeront le siège de l’empire; que les 
armées se raviront tour-à-tour les richesses 
des citoyens ; et que Rome sera plus d’une 
fois la proie des soldats. 

Servius Sulpicius Galba étoit d’une fa- 
mille ancienne et illustre. Parvenu auxlion^ 
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neurs avant le temps, il commanda, avec 
différera tifres, dans plusieurs provinces, 
et il acquit une réputation qui le fit juges 
digne de l’empire, tant qu’il ne fut pas em- 
pereur. Assez politique pour ne pas donner 
d’ombrage à Néron, il vécut dans la retraite, 
jusque» vers le milieu du règne de ce prince; 
ayant ensuite obtenu l’Espagne Tarrago- 
noise, qu’il gouverna pendant huit ans, il 
tint une conduite fort inégale. D’abord oc- 
cupé de ses devoirs avec zèle, il se relâcha 
dans la suite, disant que personne n’est 
obligé de rendre compte de son oisiveté. 

Incapable de choisir ses amis et ses affran- 
chis , il s’accommodoit de ceux qui étoient 
bons , il souffroit ceux qui étoient médians. 
Parce qu’il étoit. également foible avec les 
uns et les autres , il se croyoit humain et 
généreux, quoique cruel lorsqu’il vouloit 
être sév ère; et avare lorsqu’il vouloit être 
économe. Il avoit soixante-douze ans, lors 
de son avènement. Avec l’âge , sa foibiesse 
n’avoit pu que s’accroître. 

Vindex étoit mort; Verginius , qui com- 
mandait dans la haute Germanie, s’étoit 
rçfusé aux instances des soldats qui lui of- 
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froient l’empire; et, lorsque Galba eut été 
reconnu à Rome, il força eu quelque sorte • 
les légions à lui prêter sexUlent. 

Cependant une conspiration se formoit. 
Niraphidius, collègue de Tigellinus dans, 
la préfecture des gardes, en étoit le chef; 
et il songeoit à se faire proclamer empe- 
reur, lorsqu’il périt dans une sédition des 
soldats. 

Galba auroit donc pu s’ap percevoir qu’il 
neréanissoit pas encore tous les. vœux, et 
que, par conséquent, il avoit des ménage- 
mens à garder. Il n’en garda point; il traita 
durement plusieurs peuples d’Espagne et 
des Gaules, pour avoir balancé à se déclarer 
en sa faveur. Il prit en chemin Verginius* 
lui ôta le commandement , et l’emmena 
avec lui. Quoique la probité de ce général 
fût reconnue, la considération dont il jouis- 
soit auprès des troupes, le rendit suspect à 
l’empereur naturellement soupçonneux. 

Arrivé à Rome, ce prince confirma l’api- 
nion qu’on avoit de sa sévérité ; il fit punir, 
sans les entendre, ceux qu’on aCcusoit d’a- 
voir trempé dans la conspiration de Nina-, 
pliidius. Il décima des troupes qui s’obstL 
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noient à vouloir servir dans les légions plu- 
tôt que dans la marine ; enfin il cassa la 
cohorte des soldats germains, que les Césars 
avoient prise pour leur garde, et il la ren- 
voya sans récompense.' Il exerçoit le despo- 
tisme avec les troupes : celle conduite n étoit 
pas prudente. 

Il étoit gouverné par trois hommes qui ne 
le quittoient point, et qu’on nomm oit ses 
pédagogues, ïcélus, affranchi plus avide 
qu’aucun de ceux de Néron, Vinius qui 
mérita la prison sous Caligula , et Laco , 
homme arrogant, qui paroissoit n avoir 
d’autres règles que de s opposer aux con- 
seils qu’il n’avoit pas donnés. Mais, pour 
mieux juger des révolutions qui se pFépa- 
roient sous ce vieil empereur , il est necessaire 
de considérer quelle étoit la disposition des 
esprits à Rome , dans les armées et dans les 
provinces. 

La fin de Néron avoit d’abord causé une 
joie universelle , parce quele premier mou- 
vement de la raultitnde est d obéir à 1 im- 
pression qu’elle reçoit. Mais , comme tous 
les citoyens n’étoient pas réunis par un mê- 
me intérêt ,1e sénat , le peuple , les cohortes 
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prétoriennes et les armées , se livrèrent bien- 
tôt à des seutimens différens. 

Les sénateurs crurent qu’ils alloient re- 
couvrer la liberté sous un prince de l’âga 
de Galba, jugeant qu’il seroit plus amou- 
reux de son repos que jaloux de l’autorité. 
Ils 11e prévoyoient pas que ce prince leur 
donneroit plus d’un maître. Les principaux 
de l’ordre équestre et la parlie la plus saine 
du peuple étoient dans la même illusion. 
Cependant Néron emportoit les regrets de 
la populace , à laquelle il ne falloit que des 
jeux, et ceux encore des hommes, qui, per- 
dus de dettes et de débauches, avoient mis 
en lui toute leur ressource. 

Les gardes prétoriennes , attachées de 
tous temps aux Césars, ne l’avoient aban- 
donné que parce qu’on leur avoit dit qu'il 
s’étoit enfui. Elles se reprochoient de s’être 
laissé surprendre ; elles craignoient dans 
Galba une réputation de sévérité : elles n’at- 
tendoient rien de son avarice ; elles pré. 
sumoienl que les faveurs seroient plutôt 
pour l’armée qui l’avoit élu. Non seulement 
on ne leur avoit rien donné; mais Galba, 
désavouant les promesses quon leur avoit 
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faites en son nom, dit qu’il choisissoit le* 
.soldats, et qu’il ne les aclietoit pas : mot 
courageux qui ne convenoit, ni à son ca* 
ractère , ni aux temps où il régnoit. Enfin 
la mort de Nimphidius n’avoit pas éteint 
tout esprit de sédition. Les complices de ce 
chef vivoient dans la crainte d’être décou* 
verts et punis; et, en général, les soldat* 
desiroient des troubles, pendant lesquels 
ils feroient valoir leurs prétentions, bien 
mieux que dans la paix. 

Les esprits étoient dans ces dispositions, 
lorsqu’on apprit les meurtres de Clodius 
Macer, et de Fonîeius Capilo. Le premier, 
qui commaudoiten Afrique, étoit , en effet, 
coupable de révolte , et il avoit été tué par 
ordre de Galba. Le second, le fut par ses 
lieutenans , Cornélius Aquinns et Fabius 
Valens, qui n’avoient pas reçu d’ordres, et 
qui l’accusoient d’avoir voulu soulever les 
légions de la basse Germanie. Bien des per- 
sonnes pensoient que Capito, plongé dans 
la débauche , n’étoit pas capable d’une pa- 
reille entreprise. On soupçonnoit ses lieute- 
oans de ne l’avoir assassiné, que parce 
qu’ils o’avoieut pu lui persuader de prendre 
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les armes; et on disoit que Galba, n’osant 
approfondir la vérité, les avoit approuvés. 
Quoi qu’il en soit, on reprocha générale- 
ment ces deux meurtres à Galba, et il en 
devint plus odieux. 

L’Orient étoit tranquille; il y avoit sept 
légions : quatre en Syrie , sous les ordres 
de Licius Mucianus, et trois en Judée, 
sous ceux de Flavius Yespasianus, que 
Néron avoit chargé de la guerre contre les 
Juifs. Çes deux généraux étoient dans une 
position à pouvoir aspirer à l’empire, ou du 
moins à pouvoir le donner. Nous aurons 
bientôt occasion d’en parler. 

Depuis Auguste, les empereurs gouver- 
noient l’Egypte par un simple chevalier. Ils 
n’osoient confier aux premiers citoyens cette 
province , dont l’abord étoit difficile, et 
qui étoit un des greniers de l’Italie. Afin 
même d’en ménager les habit ans qui por- 
taient impatiemment le joug étranger, ils 
avoient voulu que le gouvernement ne parût 
point changé à leurs yeux, et que le gou- 
verneur en fût comme le roi. Celui même 
qui commandoit dans cette province , du 
temps de Galba , étoit un Egyptien , nom- 
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me Tibérius Alexander. Elle étoit soumise , 
ainsi que l’Afrique , depuis la mort de 
Macer, oupîulôt elle étoit tranquille; mais 
si l’orient se soulevoit, il l’entraînoit daus 
la révolte. 

Cluvius Rufus, orateur estimé, com* 
mandoit en Espagne; il n’y avoit rien à 
craindre de sa part :peu expérimenté dans 
la guerre , il aimoit l’étude et la paix. Mais 
tous les peuples de cette province ne parois- 
soient pas également bien disposés pour 
Galba. 

Les légions de la Bretagne ne songeoient 
point à troubler l’empire , soit à cause de 
leur éloignement, soit parce que c’étoit assez 
poureîlesde contenir les peuples de celte île. 

Quelques provinces , telles que la Mau- 
ritanie, laRhétie,la Norique et la Thrace, 
étoient chacune trop foibles pour oser la 
première lever l’étendard de la révolte. 

L’armée d’Jllyrie avoit, offert ses services 
à Yerginius; elle pouvoit les offrir à un 
. autre. Mais c’qst dans les Gaules et sur- 
-tout dans la Germanie que les troubles dé- 
voient naturellement commencer, .parqe 
que c’est dans provinces qu’il. y avoit 

et 
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et pins de forces et plus de mécontente- 
ment. Des peuples Gaulois, que Galba, 
avoit dépouillés de leurs terres, n’alteû- 
doient que le moment de la vengeance. S’il 
paroissoit pouvoir compter sur ceux qui 
avoient suivi Vindex , c’est qu’il les avoit 
déchargés de tout tribut, et qu’il leur avoit 
donné les droits de cité : bienfaits qui ex- 
ci toient la jalousie de» légions de Germa- 
nie, et qui, par conséquent, les aliénoiept. 

'D’ailleurs ces légions pensoient que Gal- 
ba n’oublieroit pas qu’ elles avoient balancé 
à le reconnoître, et elles songeoient aux 
moyens de n’avoir pas à le craindre. 

Les généraux étoient peu capables de 
les contenir. Hordéonius Flaccus, qui avoit 
succédé à Verginius, commandoit l’armée 
du haut Rhin. Vieux, infirme, sans vi- 
gueur, il étoit généralement méprisé des 
soldats. 

Après la mort de Capito, Vitellius prit 
le commandement dans la basse Germa- 
nie. Fils de ce Vitellius qui se déshonora 
Æous Claude, il avoit été élevé auprès da 
Tibère , auquel il se prostitûoit; et il avoit 
contracté de bonne heure les vices les plus 
18 10 
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crapuleux. Voilà donc le choix que Galba 
faisoit de ses généraux. 

Pendant qu’il négligeoit les provinces, 
il ne gouvernoit pas la capitale avec plus 
de sagesse. Ses ministres , qui abusoient 
four-à tour de sa faiblesse, sembloient se 
hâter de profiler d’un règne qui devoit être 
court, et il n’y avoit qu’un cri contre leurs 
rapines. C’est dans «ces circonstances qu’il 
apprit que les légions du haut Rhin avoient 
brisé ses images, et quelles invitoient le 
sénat et le peuple à proclamer un autre 
empereur. 

Le danger étoit pressant \ il ne restoit 
d’autre ressource à Galba, que d associer 
à l’empire un homme dont les vertus ôte- 
1 oient tout prétexte aux séditieux: il adopta 
Xi. Piso Frugilicinianus. 

Mais ce ne fut pas dans le sénat, ce fut 
dans le camp qu’il fit cette adoption. Il 
paroissoit donc reconnoître que les soldats 
avoient le droit de faire les empereurs ,eb 
cependant il ne leur promit aucune gra- 
tification : iguoroit-il qu’on ne pouvoit se 
les concilier que par des largesses? 

Othon, que Néron avoit envoyé en Lu- 
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sifanie, s’étoit le premier déclaré pour Gal- 
ba: il l’avoit accompagne à Rome, dans 
l’espërance d’en être adopté; et il avoit 
tout tenté pour réussir dans ce projet. En- 
tièrement ruiné, il restait avec des dettes 
immenses et un luxe qui eût été à charge 
dans un empereur; de sorte que l’empire 
et oit pour lui une ressource plutôt qu’un 
objet d’ambition. Il jugea devoir saisir le 
moment ou 1 autorité de Pison commen- 
çoit à peine, et où celle de Galba étoit 
chancelante. 

Deux soldats entreprirent de disposer de 
l’empire, et ils en disposèrent. Il n’y en 
avoit encore que , vingt-un qui e'toient en- 
trés dans la conjuration , lorsque, le 1 5 jan- 
vier, cinq jours après l’adoption , ils se ras- 
semblèrent au milliaire doré, oùOthonse 
rendit. Ils le saluèrent empereur, et le por- 
tèrent au camp: telle fut la disposition des 
esprits, que tous approuvèrent cet attentat, 
ou le souffrirent. 

Le peuple, à cette nouvelle , accourt au 
palais : il demande la mort d’Othon, et 
Galba délibère , incertain dü paiti qu’il doit 
prendre. Cependant le bruit se répand ^ue 
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ce chef des séditieux vient d’être tué; un 
soldat qui se présente avec une épée ensan- 
glantée, dit l’avoir tué lui-même. Qui vous 
en a donné F ordre, répond l’empereur? 
Et les grands qui se précipitent alors au- 
devant de lui, se plaignent qu’on leur ait 
enlevé la gloire de le venger. 

Enfin Galba et Pison sortent; ils ren- 
contrent sur la place les gardes préto- 
riennes. Ils meurent pex-cés de coups, Vi- 
nius périt dans le tumulte. Lacon fut tué 
par fordre d’Othon, et on réserva Icétus 
pour être exécuté publiquement. Galba a 
régné sept mois et quelques jours, à com p- 
ler de la mort de ISéron. 
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CHAPITRE IL 

O thon. 

O thon n’étoit pas encore sorti du camp f 
lorsque les sénateurs , les chevaliers et le 
peuple accoururent avec les démonstrations 
d’une joie d’autant plus vive qu’elle- étoit 
peu sincère. Ilsinsultoient à la mémoire de 
Galba ; ils rendoient grâces aux gardes pré- 
toriennes , et ils s’humilioient à l’envi de- 
vant l’assassin, dont, tin moment aupara- 
vant , iis avoient demandé la mprt. Othon 
parut ignorer les outrages qu’on lui avoit 
faits, et depuis il n’en témoigna aucun res- 
sentiment. 

Maître du sénat et du peuple , il ne l’étoit 
pas également des troupes. Pour sauver 
Marius Celsus , consul désigné , que sa 
fidélité pour Galba leur rendoit odieux , il 
fut contraint de le faire chai’ger de chaînes , 
feignant de le réserver à de plus grands sup- 
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plices. Tout fut ensuite à la disposition des 
soldats. Ils donnèrent la préfecture de Rome 
à Flavius Sabinus , frère de Vespasien ; et 
ils choisirent pour préfets du prétoire , Plo- 
tius Firmus et Licinius Proculus. 

Le souvenir des anciens déréglemens 
d’Othon faisoit trembler pour l’avenir , 
lorsqu’une guerre civile qui se préparoit 
répandit une consternation générale. 

Quelques jours avant le meurtre de Gal- 
ba , les légions de Germanie , dont nous 
avons vu le mécontentement, avoient don- 
né l’empire à Yitellius , et elles marchoient 
déjà sous les ordres de deux lieutenans qui 
les avoient soulevées. Fabius Valens , avec 
quarante mille hommes , avoit pris sa route 
par les Gaules et par le mont Cenis : Alie- . 
nus Cecina , avec trente mille , s’avançoit 
par les passages qu’on nomme aujourd’hui 
le grand Saint-Bernard. 

On se rappeloit les anciennes guerres 
civiles , les proscriptions , les provinces dé- 
vastées , les plus belles contrées de 1 Italie 
données en récompense aux soldats. Mais 
enhn , disoit-on , l’empire a subsisté sous 
César , il a subsisté sous Auguste ; et au- 
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jourd’hui il semble que ce soit pour sa rui- 
ne qu’Othon et Yitellius prennent les ar- 
mes. Pour lequel formera-t-on des vœux ? 
On sait seulement que le vainqueur , quel 
qu’il soit, est celui des deu* qu’on doit re- 
douter davantage. Quelques-uns tournoient 
les yeux du, côté de l’Orient , et présa- 
geoient une autre guerre qu’on ne craignoit 
pas moins , parce que la réputation de Ves- 
pasien éloit encore équivoque. 

Othoncependant , contrefaltentede tout 
le monde , se donnoit uniquement aux soins 
du gouvernement ; mais il ne rassurait pas. 
Ses vertus , dont les circonstances lui fai- 
soient une nécessité, faisoient craindre le 
retour de ses vices. 

Vitellius n’étoit pas seulement capable 
de ces vertus forcées et passagères. Abru- 
tie dans la crapule , son ame , comme son 
corps , éloit , pour ainsi dire , sans action, 
et il falloit que les soldats prissent sur eux 
les fonctions du général. 

Comme le peu de confiance qu’on avoit 
aux talens militaires de l’un et de l’autre, 
ne permettoit pas de prévoir de quel côté 
serait la victoire , on n’osoit prendre ouver- 
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tementun parti: on auroit craint de s’être 
déclaré contre le vainqueur. Dans le sénat y 
où c’étoit une nécessite' d’ouvrir un avis , et 
où il n étoit pas possible de ménager à-la- 
fois Othon et Vitellius, chacun eût voulu 
parler, et personne n’eût voulu être enten- 
du : ce n étoit que dans les momens de tu- 
multe , que les sénateurs montraient quel- 
que assurance. 

Sur ces entrefaites, unesédition , qui s’éle- 
va tout-à-coup , répandit de vives alarmes 
dans la ville. Varius Crispinus , chargé de 
faire porter des armes à une cohorte qu’O- 
thonfaisoit venir d’Ostie , crut devoir choi- 
sir la nuit pour exécuter cet ordre avec plus 
de tranquillité. Cette précaution même oc- 
casionna la sédition ; un transport d’armes , 
à pareille heure , parut suspect à des sol- 
dats ivres. Ils jugent qu’Othon est trahi par 
le sénat ; ils se saisissent des armes ; ils 
tuent les tribuns et les centurions qui les 
veulent contenir; ils demandent que les sé- 
nateurs leur soient livrés , et ils marchent 
au palais. 

Ce jour même, Othon avoit à souper 
chez lui les citoyens les plus distingués. 
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Effrayes au bruit que font les soldats, les 
soupçons, qui s’offrent toul-à coup à leur 
esprit , redoublent leur effroi. Ils ne savent 
s’ils doivent s’enfuir, et ilsob:ervent la con- 
tenance d’Othon,qui craint lui-même et qui 
se hâte de les congédier. Ils se sauvent à la 
faveur des ténèbres. Cependant les soldats 
forcent les portes, pénètrent jusqu’à l’em- 
pereur y se laissent à peine fléchir, et se re- 
tirent à regret. 

Le lendemain Othon se rendit au camp. 
Trop de. sévérité pouvoit aliéner les soldats* 
trop d’indulgence pouvoit les enhardir à 
tout oser : la conjonclure étoit délicate Le 
discours , que Tacite fait tenir à l’empereur* 
la peint trop bien pour le passer sous silence. 

Je ne viens point, dit Othon, animer votre 
zèle et votre courage; vous avez assez prouvé 
l’un et l'autre ; je viens, aq contraire, vous de- 
mander d’y mettre des bornes. Ce sont ces 
sentimens qui, pour n’ètre pas réglés, pro 'mi- 
sent parmi vous ces désordres qui sont, dans 
les autres armées, l’ellèt de la haine, de la 
cupidité, de la désobéissance ou de la crain- 
te ? car les meilleurs motifs ont des suite», 
funestes , lorsque la prudence ne dirige pas 
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nos démarchés. Nous allons commencer la 
guerre. Faut! ra-t-il donc délibérer toujours 
en public, et ne rien entreprendre que cha- 
cun n’ait donné son avis ? l’occasion, qui 
passe rapidement , le permet-elle ? n'est-ce 
pas une nécessité de traiter bien des choses 
dans le secrel ? et y aura-t-il quelque subor- 
dination dans une armée si tous sont en 
droit de demander compte des ordres qu’on 
leur donne? Un ou deux: séditieux trempe- 
ront les mains dans le sang de leurs officiers, 
et ils porteront le tumulte jusques dans la 
tente de leur général. Je dis un ou deux , 
car je ne crois pas que la dernière sédition 
ait eu un plus grand nombre de chefs. C’est 
en ma faveur, à la vérité, quelle a été ex- 
citée ; mais , dans les ténèbres et dans le 
tumulte, ne pouvoit-ellepas tourner contre 
moi-même ? Que pourroit nous souhaiter 
Vitellius , sinon que l’esprit de discorde 
soulevât le soldat contre le centurion, et le 
centurion contre le tribun ? C’est l’obéis- 
sance des troupes qui assure le succès d’une 
guerre; et l’armée la plus soumise est la 
plus redoutable. Laissez-moi le soin de vous 
conduire ; ne soyez jaloux que de montrer 


A N C I E Sf K É, 22J 

votre cpurage. Peu sont coupables : deux 
porteront la peine du crime ; que les autres 
oublient les désordres honteux de la nuit 
dernière ; qu’aucune armée n’apprenne que 
vous tenez contre le sénat, fane, l’orne- 
ment de l’empire , des discours menaçans 
que les Germains, armés pour Vitellius* 
n’oseroient tenir eux-mêmes. Faut-il que des 
Romains aient demandé la ruine d’un or- 
dre, dont la gloire nous donne tout l’avan- 
tage sur cette horde que Vitellius a formée 
d’un ramas de nations ? Car enfin , le sénat 
étant pour nous, la république est où nous 
sommes , et nos ennemis sont les siens : de 
son salut dépendent l’éternité de l’empire , 
la paix de l’univers , votre conservation et 
la mienne. Conservons-le à nos descendans 
avec tout l’éclat qu’il a reçu de nos ancêtres, 
et songez qu’on choisit les sénateurs parmi 
vous, comme on choisit les princes parmi 
les sénateurs. 

J e mesuis arrêté , Monseigneur , sur cette 
sédition , afin de vous faire conuoître l’état 
où étoit alors la discipline militaire. Vous 
voyez que les généraux n’avoienl plus d’au- 
torité , et que les soldats , sans subordina- 
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tion , s’armoient contre la fortune et la vie 
des citoyens. Voiià principalement ce qui 
caractérise la guerre qui va commencer. 

Ôthon appritfque les légions de Dalma- 
tie, de Pannonie' et de Mœsie lui avoient 
prêté serment; et, peu de jours après, il sut 
que l’Espagne, fAqui! aine et la Gaule nar- 
bonnaise s’étoient déclarées pour son enne- 
mi. Ce n’est point que ces provinces fussent 
plus attachées à l’un qu’à l’autre; mais elles 
craignoient davantage celui |qui les*mena- 
eoit de plus près. L’Afrique et l’Orient pa- 
roissoient reconnoître Othon , soit par res- 
pect pour le sénat, soit parce qu’on y avoit 
appris sa proclamation avant celle de Vi- 

tellius. . . 

Cependant Cécina et Valensavaoçoient, 
laissant, sur toute leur route , de traces de 
leur avarice et de la licence des soldats. 
Othon , qui avoit fait ses préparatifs , ha- 
rangua le peuple avant de partir. Il établit 
ses droits sur le consentement des- deux or- 
dres; il parla avec circonspection des légions 
qui s’étoient déclarées contre lui, ne lesac- 
cusaut que d’erreur; et il ne fitaucune men- 
tion de Yitellius , soit modération de sa 
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part, soit politique de la part de Gaîerius 
qui avoit fait la harangue. Il laissa Salvius 
Titianus son frère , pour gouverner Rome 
avec Flavius Sabinus; et il emmena les 
principaux citoyens, moins pour en tirer 
des secours, que parce qu’il craignoit de 
les laisser: de ce nombre étoit L. Yilellius, 
qu’il ne traita ni comme son ennemi, ni 
comme frère d’un empereur. 

Sa flotte fit voile, vers la Gaule navbon^ 
naise, et il partit à la tête de son armée de 
terre , marchant à pied , couvert d’une cui- 
rasse, et aussi peu recherché qu’un simple 
soldat. Il avoit sous lui , pour lieutenans , 
Suétonius Paullinus, MariusCelsus et An- 
nius Gallus , trois capitaines estimés : mais 
Licinius Proculus , préfet du prétoire, avoit 
toute sa confiance , et c’est celui qui lu mé. 
ritoit le moins. * 

Si la flotte eut d’abord quelques avan- 
tages » ce fut sans fruit, parce que les géné- 
raux ne conservèrent aucune autorité. Les 
soldats en mirent un dans les fers, et ils 
pillèrent les provinces mêmes qui s étoient 
déclarées pour O thon. 

Quoique l’armée de terre u’offiit pas 
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absolument les mêmes désordres, il n’v avoit 

* •/ 

cependant ni discipline, ni subordination : 
les soldats se portaient pour juges des géné- 
raux , et , à chaque mouvement qu’ils n’ap- 
prouvoient pas, ils croyoient qu’ils étaient 
trahis. Les meurtriers de Galba, qui crai- 
gnoient d’être punis, si loutautrequ’Othon 
avoit l’empire, étoient les premiers à for-* 
mer des soupçons, et à les répandre. Les 
choses vinrent au point que l’empereur, ne 
sachant plus à qui donner sa confiance, 
écrivit à son frère de venir prendre le com- 
mandement des troupes. 

Des deux généraux de Vitellius, Cécina 
avoit le premier passé les Alpes , et il était 
maître de tout le pays jusqu’au Pô. Il y 
avoit la même licence dans ses troupes : 
mais quelques revers paroissoient avoir ré- 
tabli la subordination quand Valensari'iva. 

Ces deux généraux ayant réuni leurs for- 
ces, il ue pouvoit plus leur venir de secours, 
ni de Germanie, ni des Gaules , ni d’Espa- 
gne, ni de Bretagne. Ils avcient déjà ruiné 
les provinces qu’ils occupoient. Ilscommen- 
çoient même à manquer de vivres; et on 
prévoyait que les Germains ne résis teroieut 
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pas ail changement de climat , si la guerre 
continuent jusques dans les chaleurs de l’éte. 

Il importoit donc à Céeinaet à Valens 
d’en venir promptement à une action déci- 
sive, et Othon, par conséquent , devoit 
temporiser: c’est le conseilque lui donnoieut 
PaullinuSfCelsus et Gallus. Mais Proculus 
et Titianus furent d’un avis contraire. Ik 
persuadèrent même à l’empereur de ne pas 
se trouver à la bataille qu’on alloit livrer. 
On ne pouvoit pas lui faire faire une plus 
grande faute : en effet, les soldats, qui met- 
toient en lui toute leur confiance, s’aban- 
donnèrent à leurs premiers soupçons. Il ny 
eut plus de di. cipline; les généraux perdi- 
rent toute autorité; et l'armée fut défaite 
à Bédriac, entre Crémone et Manfoue. 

Quoique vaincu , Othon n’était pas sans 
ressources. Il lui resloit assez de forces pour 
se flatter encore de pouvoir vaincre. Ses 
soldats lui montraient un zèleet une ardeur 
qui l’invitoient à continuer la guerre. Mais 
son parti éfoit pris , el il répondit aux ins- 
tances de ses troupes. 

Nous nous sommes éprouvés, la fortune 
et moi , peu de temps , il est vrai : mais 
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j’aurois usé avec modération d’un bonheur 
dont je prévoyoisle peu de durée. Vitellius 
a commencé la guex're , je la finirai, et la 
postérité nous jugera. Qu’il jouisse de son 
frère, de sa femme, et de ses enfans ; il ne 
me faut à moi ni vengeance, ni consolation. 
D’auti-es auront conservé l’empire plus 
long-temps , aucun ne l’aura quitté avec 
plus de courage. Quoi ! je pourvois enlever 
à la république une si belle armée! Non: 
ce seroit mettre un trop grand prix à ma vie. 
C’est assez que j’emporte l’idée que vous 
étiez prêts à vous immoler pourmoi. Vivez : 
souffrez que je ne sois plus un obstacle à 
votre conservation , et cessez de vous oppo- 
ser à la résolution que j’ai prise. 

Après ce discours, il les invita à ne pas 
aigrir le vainqueur par un plus long retar- 
dement ; parlant avec autorité aux plus 
jeunes, employant les prières avec les plus 
âgés , les consolant tous , et ne montrant ni 
crainte, ni trouble, ni altération. Il brûla 
lesécrits trop flatteurs pour lui , ou trop in- 
jurieux pour Vjtellius; il distribua de l’ar- 
gent avec économie , et non commeun hom- 
me qui va cesser de vivre, Enff' assure du 
*'À ' 
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départ de ses amis , il passa une nuit tran- 
quille : an assure même qu’il dormit, et à 
la pointe du jour il se perça le cœur. 

Ainsi finit Othon , après trois mois de 
règne. Il étoit dans sa trente-huitième année. 
Sa mortl’arendu célèbre; elle fait voir au 
moins qu’il auroit été capable de vertus 
dans un siècle où il y auroit eu des mœurs. 
Tacite assure qu’il gouverna la Lusitanie 
avec intégrité. 
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CHAPITRE III. 

Vitellius. 

T i E sénat se conduisent avec les légions de 
Germanie comme il avoit fait avec les gar- 
des préforiennes : il leur rendit grâces , et 
cependant ces légions dévastoient les cam- 
pagnes , pi'loient les villes et profanoient 
les temples. Les généraux ne pouvoient les 
réprimer , on ne le vouloient pas. Païens sur- 
tout fermoit les yeux sur les rapines des 
soldats , parce qu’il étoit lui-même d’une 
avidité insatiable. 

Vitellius éioit encore dans les Gaules, et 
déjà on le prociamoitàRome : il venoit len- 
tement. Son intempérance retardoit sa 
marche; toujours plongédans le vin, il sem- 
bloit arriver pour se baigner dans le sang. 
A Bédriac, à la vue des cadavres qui infec- 
t oient l’air, il dit: Un ennemi mort sent 
toujours bon. 
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A son approche, les sénateurs et les che- 
valiers, soit crainte , soit adulation, s’em-l 
pressèrent d’aller au-devant de lui. Aucun 
citoyen connu n’osa l’attendre. La populace 
accourut sur-tout, et avec elle les farceurs, 
les histrions et tout ce que Rome avoit de 
plus corrompu; c'est avec ce cortège qu’il 
se montra dans la capitale, où la licence 
ruina son armée. Toujours ivre, à son exem- 
ple, les soldats commettoient tontes sortes 
de violences , et tournoient leurs armes les 
uns contre les autres. 

Il dispersa les troupes qui avoient servi 
sous Othon, cassa les gardes prétoriennes 
qu’il redoutoit, et il retint en Italie les lé- 
gions qu’il avoit amenées de Germanie. Il 
ne les fit pas camper : il les répandit dàns 
les villes , où elles s’amollirent prompte- 
ment. Sans discipline, elles vivoient dans 
la débauche. 

Toute la puissance fut entre îesmains de 
Cécina et de Valons, qui se méprisoient mu- 
tuellement, et qui. jaloux desesurpasseren 
richesses et en faste, ne pouyoient cafcher la 
haine qu’ils se portoient. Forcés l’un et l’au- 
tre à ménager un affranchi qui partageoit 
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la faveur, ils partagèrent avec lui les dépouil- 
les de l’empire. Il y avoit à peine quatre 
mois que Vitellius régnoit, et déjà cet af- 
franchi égaloit en rapines ceux qui avoient 
le plus abusé du crédit sous les règnes pré- 
cédens. 

Livré à ces trois hommes, le stupide em- 
pereur s’abrutissoit de plus en plus, sans 
crainte comme sans prévoyance: et cepen- 
dant il n’étoit pas encore arrivé à Rome 
lorsque l’Orient donnoit un nouveau maître 
à l’empire. Vespasien, que l’Asie venoitde 
proclamer, s’étoit transporté çn Egypte, d’où 
il menaçoit d’affamer l’Italie; et Mucianus, 
qui l’ avoit engagé à prendre les armes, mar- 
choità Bysance, se proposant , suivant les 
circonstances , de pénétrer par l’Illyrie, 
ou de se porter à Dyrrachium. La saison 
ne lui avoit pas permis de tenter le trajet 
par mer. 

A cette nouvelle, que Vitellius feignoit 
de ne pas croire, les légions d’Illyrie, de 
Pannonie et de Dalmatiese déclarèrent pour 
Vespasien. Deux consulaires vieux et riches, 
qui commandoient dans ces provinces, ne 
prirent aucune part à leur soulèvement. Ce 
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fut le chef d’une simple légion, Àntonius 
Primus, qui se mit à la tête des troupes, et 
qui les conduisit en Italie. Cependant il 
n’avoit point reçu d’ordre ; au contraire , 
Vespasien vouloit qu’on attendît Mucianus. 
Primus, d’abord fié (ri et chassé du sénat, 
avoit recouvré la dignité de sénateur pen- 
dant les derniers troubles. Eloquent , auda* 
cieux, ravisseur, dissipateur, il avoit le* 
vices et Ies'talens qui font d’un chef de 
parti un homme tout-à-la-fois utile et dan* 
gereux. 

Vitellius enfin ne pouvoit plus se cacher 
le danger qui le menaçoit. Il arma : mais 
les Germains , énervés par les débauches , 
n’avoient plus les mêmes forces, ni le même 
courage. Ils marchoient lentement , sans 
ordre , sans discipline. La chaleur , la pous- 
sière, le poids des armes, tout les incom- 
modoit. 

Cette armée avoit pour général Cécina, 
qui, jaloux du crédit de Valens, étoit parti 
dans le dessein de trahir Vitellius. Il est 
vrai qu’il ne sut pas conduire cette entre- 
prise avec assez d’adresse. Ses soldats le mi- 
rent dans les fers, et choisirent deux autres 
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généraux; mais cette révolution ayant jeté 
le désordre dans l’armée , Primus , qui en 
profita, eut l’avantage dans plusieurs com- 
bats, et se rendit maître de Crémone qu’il 
livra au pillage. Cette ville fut consumée 
par les flammes. 

Valensqui étoit parti de Rome, aurait pu 
joindre l’armée avant la défection de Cé- 
cina. Mais, aussi intempérant que Vitellius, 
il marchoit avec la meme lenteur ; et il n’é- 
toit encore qu’en Etrurie lorsqu’il apprit 
le sac de Crémone. Quelques jours après 
s’étant embarqué pour la Gaule narbon- 
naise , d’où il comptoit revenir avec de 
nouvelles forces, il tomba entre les mains 
des ennemis, et il perdit la vie, 

La mort de Valens acheva de ruiner îe 
parti de Vitellius. Abandonné de toutes ses 
armées , ce prince se vit réduit aux seules 
troupes qu’il avoit gardées auprès de lui ; 
et Primus vint à Rome presque sans obsta* 
clés, ravageant 4’1‘alie comme un. pays de 
conquêtes. 1 1 se livra , au-deliors et au-dedans 
des murs, plusieurs combats dans lesquels 
il péri 1 cinquante mille hommes; et,cequ’il 
y eut de plus étonnant, c’est que le peuple 
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applaudissoit, comme au cirque, auxcom- 
battans des deux partis. 

Vitellius, trouvé dans la loge d’un esclave, 
où il avoitcruse cacher, fut exposé aux in- 
sultes du peuple, qui le mit en pièces : il a 
survécu huit mois à O thon. 
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CHAPITRE IV. 

V cspasien. 

La guerre paroissoit finie, et cependant 
la paix ne commencent pas encore. Maîtres 
de Rome, les soldats ne croyoient plus de- 
voir obéir à un général qui n’avoit eu le 
commandement que parce qu’ils le lui 
avoient donné; et Primus, qui s’enrichissoit 
des dépouilles de Vitellius, autorisoit la li- 
cence par son exemple, bien loin de pen- 
ser à la réprimer. Le sang couloit donc jus- 
quesdans les temples, 

Mucianus arriva : comme il rtosoit blâ- 
mer ouvertement la conduite de Primus, 
il le combla d’éloges eu plein sénat, et lui 
offrit des récompenses. Il accorda des grâces 
à plusieurs personnes à sa considération ; et , 
lorsqu’il eut assez flatté sa vanité, il*lui en- 
leva toutes ses forces, en éloignant sousdif- 
férens prétextes les légions qui lui étoient 
i* le 
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le plus attachées. Primus fut réduit à se 
retirer auprès de l’empereur qui le reçut 
bien , mais pas aussi bieu qu'il l’espéroif. 
Les lettres de Mucianus l’avoienl desservi , 
et il se uuisoit encore plus lui-méme par la 
hauteur avec laquelle il fahoit valoir ses 
services. Aloi’s Mucianus gouverna plutôt 
comme collègue que comme ministre de 
Vespasien; et il se rendit si odieux, qu’on 
lui sut à peine gré d’avoir rétabli l’ordre. Il 
immola plusieurs citoyens ù ses soupçons. 

La dernière guerre civ ile parut aux 
Germains et aux Gaulois une occasion de 
secouer le joug. Les Eataves levèrent les 


premiers l’étendard , portés à la révolte 
par Claudius Civilis , qui desccndoit des 
rois du pays. Chargé de chaînes sous îié- 
ron,sous Yitellius menacé de perdre la vie, 
Civilis avoit ses injures à venger. 11 représen- 
ta aux principaux de sa nation que les Ro- 
mains n’avaient laissé que de vieux soldats 
sur le haut et le bas Rhin ; que leurs meil- 
leures trou pes se ruinoient en Italie, et que 
les Germains et les Gaulois éloientau mo- 
ment de se soulever. 

11 avoit été iuvité à s’opposer aux secours, 
18 11 
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que Vitellius entreprendroit de faire venir 
de Germanie. Primus lui avoit e'crit lui- 
même à ce sujet. Civilis , saisissant le pré- 
texte qui lui étoit offert, feignit d’armer 
peur Vespasien : il arma contre l’empire. 

Il ent d’abord des succès qui attirèrent 
successivement dans son parti les Germains 
et les Gaulois , et qui semèrent l’esprit de 
sédition dans les légions romaines. Les sol- 
dats, soulevés à plusieurs reprises contre 
ffordéonius Flaccus qu’ils regardoient 
comme la cause de leurs revers , finirent 
par l’égorger; et sous Vocula, qu’ils clioi- 
»irent-pour général, ils continuèrent d’être 
indociles et séditieux. 

Sur ces entrefaites , le capitole ayant 
été brûlé, les Gaulois jugèrent que les dieux 
se déclaroient pour eux. Autrefois, disoient- 
ils , nous avons pris Rome ; mais nous n’a- 
vons pas détruit le temple de Jupiter, et 
l’empire romain a subsisté. Aujourd’hui 
la destruction de ce temple est une preuve 
que les dieux , courroucés contre Rome , 
veulent que l’empire passe aux nations 
transalpines; et, comme les Druides prédi- 
saient çn4-4*êmes cette révolution , il ne 
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paroissoit pas quon en pût douter. Les 
premiers événëmens contri tarèrent mêm^ 
à donner de la confiance aux Gaulois. 

Classicus, leur chef, vint camper à deux 
milles des légions du bas Rhin, se flattant de 
les associer à sa révolte , parce qu’elles refu- 
soient de reconnoître Vespasien : en efî'et , 
elles se soulevèrent contre les officiers qui 
les commandoient , tuèrent les uns , mi- 
rent les autres dans les fers , et prêtèrent 
serment aux Gaulois. 

Les légions du haut Rhin ayant suivi cet 
exemple , Classicus crut avoir jeté les fon- 
demens de l’empire des Gaules. Cependant 
on demandoit où seroit le siège de cet ern« 
pire , et cette question divisoit déjà les peu- 
ples qui avoient pris les armés. D’ailleurs 
tous n’étoient pas encore entrés dans celte 
ligue , et plusieurs attendoient l’événement 
pour se déclarer , lorsque , sur le bruit que 
Mucianus envoyoit des troupes dans les 
Gaules , toutes les villes , à l’exception de 
Trêves et de Langres , abandonnèrent Clas- 
sions.^ Les légions arrivèrent peu après, 
et Cérialis termina cette guerre. 

Domitien , second fils de Vespasien, étoit 
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alors à Rome. À peine venoit-il d’être créé 
César par l^jsénat , et il abusoit déjà de 
l’autorité. Il eût pris le commandement 
des troupes qui partoient pour les Gau- 
les, si Mucianus ne s’y fût opposé. Il n’osa 
lui résister ouvertement : mais il écrivit 
à Cérialis pour l’engager à lui livrer l’ar* 
mée. On n’a point su quel pouvoit être 
son dessein. Quand il sut que son père, 
qu’il avoit irrité par sa conduite , devoit 
bientôt arriver, il 'cessa 'de se mêler du 
gouvernement, et il affecta de s’appliquer 
à différentes études. 

Tifus-Flavius-Sabinus-Vespasianus , né 
à Riéfi de parens obscurs , employa la fiat' 
terie pour plaire à Caligula. Sous Claude , 
il s’éleva par le crédit de Farcisse. Sous 
Féron, il gouverna l’Afrique avec inté- 
grité; il en.reviut ruiné, et il fut peu déli- 
cat sur les moyens de rétablir sa fortune. 
Simple particulier, il eut une réputation 
au moins équivoque : il montra des v.er- 
tus sur le trône. Il est le premier que la 
puissance souveraine ait changé en mieux. 

Il abolit la coutume où étoient ses pré- 
décesseurs de faire fouiller les personnes 
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qui venoient leur faire la cour. II pardonna 
généralement à tous ceux qui a voient ports 
les armes contre lui. Sans crainte et sans 
soupçons , il fut accessible à tous les ci- 
toyens, et il n’écarta que les délateurs. Su* 
ce qu’on vouloit lui rendre suspect Mé.tiuâ 
Pompotianus , il le fit consul , disant : Si 
jamais il devient empereur , il se sou- 
viendra que je lui ai J ait du bien. Il 
donna une dot à une fille que Vitel- 
lius avoit laissée , et il la maria conve» 
nablement. 

Simple dans ses mœurs, il vivoit fa- 
milièrement avec ses amis. Il alloit man- 
ger chez eux, et ils venoient manger chez 
lui. Il avoit auprès de Biétiune petite mai- 
son dans laquelle il étoit né , et -où il alloit 
passer tous les étés. 11 n’imagina point de 
l’agrandir , ni de l’embellir. Les jours so- 
lemnels il buvoit dans une petite tassé 
d’argent que sa mère lui avoit laissée. Il 
ne dissimuloit point la médiocrité de sa 
naissance, et il se moquoit des flatteurs qui 
lui elierchoient des aïeux. Le roi des Par- 
tîtes lui ayant écrit, Arsaee , roi des rois t 
à Flavius espasianus , il lui répondit : 
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Flavius Vespasianus , à Arsace , roi des 
roi s. 

Il railloit t'oîontlers : mais il souffroit 
qu’on le raillât. Il vonloit qu’on lui par- 
lât avec liberté ; il ne s’offensoit même pas 
de l’indépendance qu’airectoient quelques 
philosophes. Démétrius le cynique dédai- 
gnoit de le saluer , et ne cessoit de crier 
contre la monarchie : Cet homme , disoit 
.Vespasien , voudroit que je le Jisse mou- 
rir; mais je le laisse aboyer. 

Le préteur Helvidius Priscus lui refu- 
soit le prénom d’empereur, et ne faisoit 
aucune mention de lui dans les édits qu’il 
publioit. Vespasien auroit pu en être d’au- 
tant pins offensé , qu Helvidius jouissoit 
d’une grande considération. Il ne l’exila 
néanmoins que lorsqu’il eut été poussé à 
bout par les outrages qu’il en reçut publi- 
quement. L’innocence trouvoit en lui une 
sauve-garde ; s’il se commit des injustices, 
ce fut à son insu; il donnoit des larmes 
aux punitions les pins justes. 

- Occupé à rétablir l’ordre , il licencia une 
partie des troupes de Vitellius; il réprima 
l'autre, et il maintint dans la. discipline 
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les légions qui avoient combattu pour lui. 
Il s’appliqua sur-tout à la réforme du luxe 
et des mœurs , et il y contribua par son 
exemple. 

Pendant sa censure, dans laquelle il eut 
pour collègue Titus son fils , il compléta 
l’ordredes sénateurs et celui des chevaliers, 
exterminés en partie par la tyrannie ou 
par les guerres civiles ; et il en exclut les 
membres indignes , qui s’y étoient intro- 
duits à la faveur des troubles. Le dénom- 
brement qu’il a fait a été le dernier. 

Sous ce règne , le sénat auroit pu 
reprendre son premier lustre , si Rome 
avoit encore eu des citoyens dont l’ame eût 
été capable de quelque élévation. Vespasien 
communiquoit les affaires au sénat. Il y 
étoit assidu'; il lui écrivoit, lorsqu’il ne 
pouvoit pas s’y rendre , et ses fils por- 
toient eux-mêmes ses lettres. 

L’avarice est le seul vice qu’on lui ait 
reproché : en effet , il rétablit plusieurs 
impôts abolis sous Galba ; il en ajouta de 
nouveaux et de plus onéreux. Il vendoit 
les dignités aux candidats , et l’absolution 
aux coupables ; on prétend même qu’il 


» 


Digitized by Google 


HISTOIRE 


24 8 

élevoit aux emplois des hommes avides , 
afin de le# pressurer lorsqu’ils se seroient 
enrichis. Il ne cherchoit pas même à cacher 
son avarice : souvent il en faisoit un sujet 
de plaisanterie. Une ville lui avoit décerné 
une statue colossale d’un grand prix; il 
dit aux députés, en leur montrant le creux 
de sa main : Voilà la base. 

L’épuisement où il trouva le trésof 
public , et l’usage qu’il faisoit de ses 
revenus , pourroient le justifier , s’il éloit 
possible de justifier un souverain qui foule 
ses peuplés. Car enfin tout l’état souffre , 
lorsque les impôts sont portés à l’excès ; 
et la générosité du prince 11e répare jamais 
que la moindre partie des maux que fait 
son avarice. 

Yespasien entreîenoit les grands che-* 
mins. lien faisoit de nouveaux, il élevoit 
des édifices publics, il réparait ceux que 
le • temps avoit endommagés. Tl faisoit 
rebâtir les villes incendiées ou renversées 
par des tremblemens de terre; il sotila- 
geoit les peuples qui avoienl éprouvé des 
calamités; enfin il souteooit par ses lar- 
gesses les families illustres qui avoient 
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besoin de secours. Je ne parle pas des 
gratifications qu’il accordoit aux poêles , 
aux rhéteurs ; je voudrais qu’il n’eût jamais 
été sourd aux cris du peuple, et qu’il eût 
acheté moins chèrement les su tirages des 
gens de lettres. 

Il triompha des Juifs la seconde année 
de son règne, et le temple de Janus fut 
fermé pour la sixième fois. Il bâtit celui de 
la Paix, dans lequel il déposa les dépouilles 
les plus précieuses du temple de Jérusalem ; 
il destina cet édifice aux assemblées des 
gens de lettres qu’il protégeoit , et on J 
conserva leurs ouvrages. 

Titus fut alors associé à la puissance 
tribunicienne, et, selon quelques-uns , à 
l’empire. Il est au moins certain qu’il fai- 
soit auprès de son père les fonctions de 
secrétaire et de ministre ; il prit même 
le commandement des gardes prétoriennes, 
ce qui ne donna pas peu de lustre à cette * 
place, occupée jusqu’alors par desimpie* 
chevaliers. 

V espasien a réduit en provinces romaines 
rAchaïe,la Lycie , Rhodes , Bysance et 
Samos, qu’on regardoit comme des pays 

1 1. 
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libres;la Tlirace, îaCilicieet la Comagéne,' 
•auparavant gouvernées par des rois. 

Dans la dixième année de son règne, 
on découvrit une conspiration , dont 
Aliénas Cécina et Eprius Marcellusétoient 
les chefs. Le premier fut assassiné par 
ordre de Titus , et l’autre , condamné par 
4e sénat, se donna la mort. 

■ Quelques jours après, l’empereur tomba 
malade, et se retira dans sa petite maison 
de Riéti. Il me semble , disoit-il , que je 
deviens dieu. Quoique sa maladie empirât, 
il continua de donner ses soins au gou- 
vernement , disant qu’un empereur doit 
mourir debout. En effet, ce fut ainsi qu’il 
mourut, dans la soixante- dixième année 
de son âge. 
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Titus. 


Elevé à la cour de Claude et de Néron, 
avec Britannicus, Titus eut la même édu- 
cation et les mêmes maîtres ; il montra 
de bonne heure des dispositions à tout. 
Bien fait, fort adroit, il se formoit saus 
efforts à tous les exercices de son âge ; 
une intelligence prompte et une grande 
mémoire le rendoient également propre à 
tous les genres d’étud? ; et il acquit une 
connoissance profonde des lettres grecques 
et latines. Dès ses premières armes , il se 
distingua: on voyoit, en Germanie et en 
Bretagne, les monumens que ces provinces 
avoient élevés à sa valeur et à sa modé- 
ration. Ce fut lui qui acheva de soumettre 
la Judée. 

Tout paroissoit donc devoir prévenir en 
sa faveur. Aucun prince ne'anmoins ncst 
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parvenu à l’empire avec une plus mau- 
vaise réputation. On le jugeoit cruel, parce 
qu’il avoit en effet donné cfes preuves de 
violence ; débauché , pa^ qu’il passoit 
souvent les nuits avec ries’ jeunes gens 
dissolus; avare, parce qu’on le soupçonnoit 
d’avoir fait un trafic de son crédit; en un 
mot, on disoit publiquement que ce seroi.t 
un second Néron. 

Quelque asservis que soient les peuples, 
il y a des préjugés que le despote même 
est forcé de respecter. A Rome , si un 
prince eu! épousé une étrangère, il se fût 
rendu odieux ; et voilà ce qu’on craignoit 
de la part de Titus. C’est peut-être aussi 
ce qui prévint contre lui. En effet, il aimoit 
Bérénice, fille d’A grippa, dernier roi de 
Judée; il en étoit aimé: elle logeoit dans 
le palais, et elle se conduisoit. déjà comme 
«si elle eût été la femme de l’empereor. 
Titus la renvoya : il écarta les jeunes gens 
qui manquoient de moeurs : il s’attacha 
les cifo>ens éclairés et vertueux : sa con- 
duite dissipa jusqu’à l'apparence du vice : 
il ne montra plus que des vertus , èt il de- ' 
vint l’amour et les délices du genre humain. 
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Sous Tibère.: il fallut solliciter de nou- 
veau pour être confirmé dans les grâces 
qu’on a voit obtenues sous Auguste; et, 
depuis, chaque empereur avoit eu pour 
maxime de regarder comme nulles toutes 
les concessions qu’il n’avoit pas rati- 
fiées. Titus abolit cet usage, et confirma 
par un édit tout ce qui avoit été accordé 
avant lui. Cet exemple ne seroit pas bon 
à suivre , sf on succédoît à un prince dissi- 
pateur qui auroit distribué les grâces sans 
discernement. 

La bienfaisance faisoit le caractère de 
Titus ; elle se montroit dans tous ses 
règlement, et l’empire atiendoit ses ordres 
comme autant de bienfaits ; vous savez 
ce mot , Monseigneur : Mes am/s , j'ai 
perdu un jour ! Mot admirable; mais ce 
ne seroit pas as.^ez de le répéter : ce ne 
seroit pas même assez de marquer par 
des bienfaits chaque jour de son règne. 
Un prince seroit inhumain si , pour être 
généreux envers ses courtisans, il surchar- 
• geoit ses peuples qui doivent é're le prin- 
cipal objet de sa bienfaisance. Ti'us dimi- 
nua les impôts. Il refusoit même les présens 
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que l’usage autorisoit : c’est son économie 

qui fournissoit des fonds à sa générosité. 

En recevant le souverain pontificat , il 
déclara qu’il ne l’acceptoit que pour con- 
server ses mains pures ; en effet , il ne 
versa jamais le sang d’aucun citoyen. 
Deux patriciens furent convaincus d’avoir 
conspiré contre lui : il leur fit grâce , les 
admit à sa table , leur donna une place 
à côté de lui dans un spectacle de gladia- 
teurs , et leur présenta les épées des com- 
battans, qù’on lui avoit apportées suivant 
l’usage ; il dépêcha même un couvier à 
la mère de l’uu des deux, pour la rassurer 
sur le sort de son fils. Quoique Domitien 
se déclarât ouvertement son ennemi , 
il le traita toujours avec les mêmes égards 
et la même considération. Il défendit aux 
magistrats de prendre connoissance des 
accusations de lèse-majesté, aimant mieux 
laisser de pareils crimes impunis , que 
d’exposer les meilleurs citoyens à être 
persécutés sous ce prétexte : il ordonna, 
au contraire , de sévir contre les délateurs. 

Ce fut la première année de son règne , 
qu’Herculanum, Pompeïa etd’autres villes. 
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furent englouties par une éruption du mont 
Vésuve. Les cendres volèrent en Afrique , 
en Egypte , en Syrie ; le ciel en fut cou- 
vert à Rome, et le soleil obscurci pendant 
plusieurs jours. Titus occupé des moyens 
de soulager la Campanie , assigna des 
fonds à cet effet ; il envoya dans cette 
province deux consulaires pour réparer les 
dommages , autant qu’il étoit possible , et 
l’année suivante il s’y transporta lui- 
méme. 

Il y étoit encore lorsqu’un incendie , 
qui dura trois jours, consuma le capitolo, 
le panthéon , la bibliothèque d’Auguste , 
le théâtre de Pompée et quantité d’autres 
édifices. Il déclara qu’il réparerait à ses 
frais toutes ces. pertes; et, pour remplir eet 
engagement, il vendit tout ce qu’il y avoit 
de plus précieux dans ses palais. 

Si jamais prince n’eut plus d’humanité , 
aucun n’eut aussi, dans un si court espace, 
autant d’occasions d’exercer cette vertu. 
L’incendie fut suivi d’une peste si cruelle , 
qu’à peine en avoit-on vu de semblable. 
L’empereur, présent par-tout, se montra 
comme le père du peuple, donnant des 
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secours aux uns , consolant les autres , 
•veillant sur tous. 

Peu de temps après il acheva un am- 
phithéâtre que son père avoit commencé , 
et qui aujourd’hui subsiste en partie : à 
l'occasion de la dédicace de cet édifice , 
il donna des jeux pendant trois mois. Il 
les jugeoit nécessaires pour faire oublier 
les calamités passées. 

C’est ainsi qu’il s’occupoit du bonheur 
des peuples lorsqu’il fut enlevé àTempire: 
nouvelle calamité, qui répandit une cons- 
ternation générale et que rien ne pou voit 
faire oublier. Le Sénat lui donna plus 
d’éloges après sa mort qu’il n’avoit pro- 
digué de flatteries à aucun prince vivant. 
Titus mourut dans sa maison de Riéti f 
âgé de quarante-un ans , après avoir régné 
deux ans , deux mois et vingt jours. 
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CHAPITRE VI. 

Domilien. 

XJomitien, soupçonné d’avoir empoisonne 
son frère, lui succéda, et a fiée (a de le dé- 
crier. Cependant il ne fit pas d’abord cou» 
noîfre tous ses vices , et dans les commen- 
cemens on crut voir en lui quelques verfus. 
Il raoniroit du désintéressement : il parois-» 
soi' abhorrer le sang : il sembloit s’occuper 
de la réfoi me des mœursreton prétend que 
la justice n’a jamais été administrée avec 
plus d’intégrité. 11 éî oit néanmoins peu ca* 
pable de travail. Dès-lors il s’enfermoif fous 
les jours pendant une heure, pour prendre 
des mouches qu il perçoit a\ec un poinçon. 

Sa. cruauté se manifesta par degrés : dès 
qu’une fois il eut versé le sang, il en répan- 
dit tous les jours davantage. Ce ne fut pas 
assez pour lui de chercher des prétextes : il 
voulut avoir l’horoscope des principaux ci- 
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toyens , et il fit mourir ceux à qui le sort 
promettoit quelque chose de grand : prou- 
vaut à-la-fois qu’il croyoit à l’astrologie , et 
qu’il n’y croyoit pas , puisqu’il pensait pou- 
voir en arrêter les effets. 

Il se ruina en spectacles , en bâtimens, 
en profusions de toute espèce; et, pours’at. 
tacher les soldats, il leur donna une aug- 
mentation de paie. Alors, ne pouvant plus 
suffire à ses dépenses , il se livra aux rapines . 
et devint plus cruel que jamais : pour être 
criminel à ses yeux, il suliisoil d’être accu- 
sé, quel que fût le délateur. Les actions les 
plus indifférentes, les paroles échappées; 
tout fut un crime de lèse-majesté ; et pour 
insulter aux malheureux qu’il condamnoit f 
il parloit de clémence lorsqu’il alloit pro- 
noncer un arrêt de mort. On redoutoit mê- 
me jusqu’à ses faveurs : car il ne traitoit ja- 
mais mieux ceux avec qui il vivoit familiè- 
rement, que lorsqu’il ayoit résolu de les 
faire périr. 

Il imagina un jour de donnercun souper 
dans une salle tendue de noir avec tout l’ap- 
pareil de la mort; et c’est là qu’il rassembla 
les principaux des sénateurs et des cheva- 




liers. Quand ils se séparèrent, il voulut 
qu’ils fussent accompagnes par des gens à 
lui; et quelques heures après il envoya encore 
chez eux, afin de leur donner de nouvelles 
frayeurs. C’étoit des présens qu’il leur fai- 
soit ; mais il se réjouissoit de les avoir alar*-. 
més : tels étoient les jeux de ce monstre. 1 

Les de'lateurs, répandus de toutes parts, 
étouffoient jusqu’aux plus légères plaintes, 
on craignoit ses esclaves, ses affranchis, ses 
parens, ses amis; et personne u’étoit assuré 
d’échapper à la cruauté de Domitien , ni ses 
affranchis, ni sa femme, ni ses confidens 
les plus intimes. On conspira enfin, et il fut 
assassiné dans la quarante-cinquième an- 
née de son âge , après avoir régné quinze 
ans. Il a fait la guerre aux Celtes, auxDaces, 
et aux Sarmates. Après quelques succès, il 
eut des revers, et il finit par acheter la paÿf 
de Déeébale , roi des Daces. 
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CHAPITRE PREMIER. 

N en' a et Trajan. 

O a delà peine à comprendre que la na* 
tare humaine puisse être dégradée au point 
où elle l’a été sous les règnes de Calignla, 
Claude, Néron , Domitien. Mais quand on 
a vu ce que la tyrannie osoit se permettre, 
on a peut-être plus de peine encore à com- 
prendre que Rome puisse jamais être gou- 
vernée par une suite de princes vertueur. 
Nousallons cependant commencer un siècle 
où cinq empereurs ont successivement fait 
le bonheur des Romains. 

Les conjurés élevèrent à l’empire M. Coc- 
ce'ius Nerva, né à Narni en Ombrie , d’une 
famille originaire de Crète. C’est le premier 
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empereur qui n’ait pas été Romain , ou Ita- 
lien d’origine. 

Agé de 65 à 70 ans, Nerva, quoique éclairé 
et vertueux,parut trop foible pour le fardeau 
dont il s’étoit chargé. On se plaignit que tout 
fût permis sous son règne, comme tout avoit 
étécriminel sous le précédent. 

Il su! allier , dit Tacite, deux choses au* 
paravant incompatibles , la monarchie et 
la liberté. Il paroît cependant qu’il ne fut 
pas capable de les maintenir dans un juste 
équilibre ; un. trait prouve tout-à-la-fois sa 
foiblesse et sa bonté. Dans le temps même 
qu’il faisoit sévir contre les délateurs , il en 
avoil à sa table. La conversation étant tom- 
bée sur un de ces hommes infâmes : Que je - 
roit-il aujourd'hui , demanda Nerva, s'il 
vio oit encore ? Quelqu’un lui répondit: Il 
mangeroit avec nous ; et l’empereur ne 
s’offensa point de cette repartie. 

Les gardes prétoriennes, à qui les mau- 
vais princes étoient toujours chers , se sou- 
levèrent, et demandèrent la mort des meur- 
triers de Domitien :il ne fut pas au pouvoir 
de Nerva de les contenir ; et on égorgea sous 
ses jeux ceux qui luiavoieatdonaérempirej 
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Il ne se dissimula pas sa foiblesse , il adopfa 
et prit pour collègue , M. Ulpius Trajanus 
Crinitus , qui commandoit alors sur le bas 
Rhin. Il mourut peu après. Rien ne lui a 
fait plus d’honneur que d’avoir choisi , hors 
de sa famille, un prince tel que Trajan : il 
a régné seize mois. 

* Trajan étoit d’Italica , ville d’Espagne. 
Il n’y avoit point eu d’illustration dans sa 
famille, jusqu’à son père qui parvint aucon- 
sulat ; mais on trouvoit en lui les vertus et 
les talens qu’on peut désirer dans un sou- 
verain. 

Grand capitaine, il rétablit la discipline, 
et il eut des armées redoutables et victorieu- 
ses : il marchoit toujours à pied à la tête de 
ses troupes, se nourrissant des mêmes ali- 
mens que les soldats , supportant , comme 
eux, la faim, la soif, la fatigue, et dis- 
pensant avec discernement les peines et les 
récompenses. 

Sa première guerre fut contre les Daces: 
honteux de payer le tribut auquel Domitien 
s’étoit assujetti, il saisit le premier prétexte 
que lui fournit pécçbale, le vainquit et 
lui fit la loi. 
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Quelques années après , Décébale n’ayant 
pas été fidelle à ses engagemens , Trajanre* 
prit les armes : cette seconde guerre , plus 
longue que la première , fut terminée p ar 
la conquête entière du pays des Daces. La 
colonne trajane, qu’on voit encore à Rome, 
est le monument des victoires remportées 
dans ces deux guerres. 

Jaloux d’exécuter le projet de J ules-César, 
Trajan marcha contre Cosrhoès, roi des 
Parthes , qui avoit disposé de la couronna 
d’Arménie : l’empereur , qui regarda cette 
démarche comme une usurpation sur ses 
droits , conquit ce royaume , la Mésopota- 
mie, F Adiabène , l’ Assyrie , Babylone , Cte- 
siphon, capitale des Parthes, et l’Arabie 
heureuse. Il eût désiré d’être plus jeune, afin 
de porter ses conquêtes aussi loin qu’ Alexan- 
dre : mais il avoit alors soixante-trois ans , et 
c’étoit la dix-neuvième année de son règne. 
L’empire cependant n’étoit déjà que trop 
étendu, et la passion des conquêtes est d’au- 
tant plus blâmable dans Trajan , qu’il étoit 
fait pour une gloire plus réelle et plus soli- 
de. C’est sous ce point de vue que je vais le 
considérer. ' , 
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C'étoit l'usage de donner le consulat au* 
empereurs, le premier janvier après leur 
avènement. Trajan le refusa. 11 étoit absent: 
il voulut se conformer à une loi plus an- 
cienne que cet usage. Il vint à Home l’an- 
née sui\ ante. Sa marche ne fut ni à charge 
aux peuples, ni dispendieuse pour l'état : 
il fit son entrée à pied , au milieu des 
acclamation*. 

Lorsqu’il brigua le consulat, il obifctva 
scrupuleusement toutes les formes usitées , 
quoique ses prédécesseurs eussent dédaigné 
de s’y soumettre. Il vint aux comices en ha- 
bit de candidat. Après son élection, il se 
présenta pour faire le serment. Il le répéta 
debout , devant le consul qui étoit assis. Il 
ajouta qu’il se soumefioit à la colère du ciel, 
s’il manquoit jamais à ses engagcmens. Il 
voulut même que, dans les voeux qu’on fai- 
soit tous les ans pour lui, ou insérât cette 
condition: S’ il gouverne , comme il doit , 
la république y et s’il procure le bien de 
tous. Il pensoit qu’un souverain, qui veut 
faire respecter les lois, doit les respecter 
lui-même. 

A son avènement, il donna , suivant l’u- 
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sage, une gratification aux soldats. Mais le 
peuple étoit sur-tout l’objet deses largesses; 
on prétend que, sous son règne, les distri- 
butions qui se faisoient chaque mois nour- 
rissoient deux millions de personnes. Il fai- 
soit élever les enfans dont les parens étoient 
dans la misère. Il avoit assigné, à cet effet, 
des fonds à Rome et dans les provinces. II 
répara la population. Il multiplia les cha- 
riots de poste , qu Auguste avoit le premier 
établis. Il continua les grands chemins jus- 
qu’aux extrémités de l’empire. Enfin il orna 
Rome de bâtimens utiles et magnifiques, et 
il y forma plusieurs bibliothèques. Il sur- 
soit à toutes ces dépenses par une économie 
sage et par une vigilance éclairée. Riche, 
parce qu’il vivoit avec simplicité, il enri- 
chissoit 1 état , parce qu il veilloit sur tous 
ceux auxquels i! confioitquelquespartiesde 
l’administration. Il aurait été difficile da 
commettre des rapines sous un prince aussi 
vigilant. Eurithme n'est pas Policlète , ni 
moi Néron, disoit- il à des personnes quicrai- 
gnoient l’intérêt que cet affranchi prenoit 
a une affaire ; et un jour que ce même 
affranchi appréhendoit qu’on ne le suup- 
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connut d'abuser de son crédit : Je ne 
crains pas ce soupçon pour vous , lui 
dit Trajan , je le craindrois plutôt pour 
moi-même. 

La suite de Trajan étoit modeste. Il n’en- 
voyoit pas devant lui des gardes pour écar- 
ter le peuple. Il vouloit que les rires fussent 
également libres pour tous les citoyens; et, 
s’il Irouvoit de l’embarras, il attendoit qu’il 
fût dissipé. Je veux être pour les autres , 
disoit-il souvent, ce que je voudrois qu'un 
empereur fut pour moi , si je n’étais que 
particulier. 

Il respectoit le mérite : il l’excitoit par 

des récompenses. Il aimoit sur-tout à trou? 

ver des ialens dans les jeunes gens qui por- 

toientun grand nom; et, quoique lui-même 

il eût peu de naissance , il cherchoit les oc? 

casions de relever les anciennes familles. Il 

\ 

est inutile de remarquer qu’il n’y eut point 
de délateurs pendant son règne, et que la 
justice ne fut jamais mieux administrée. 
Les lois régnoient, parce qu’au lieu de se 
croire le maître absolu de l’empire , Trajan 
se croyoit seulement le premier magistrat 
d’un s e république libre. En armant un pré-. 



A N C I E N ' N E. 2G7 

fet du preloire , il lui dit : Servez-vous de 
cette e'pe'e pour moi , si je gouverne bien ; 
contre moi , si je gouverne mal. Le sénat 
reprit de l’autorité : mais, par lui-même, 
il n’étoit pas capable de la conserver. Elle 
ne pouvoit plus être que le bienfait d’un 
prince vertueux. . 

Sous les mauvais princes , l’amitié et oit 
bannie; les particuliers même ne la corr- 
noissoient pas : Trajan la connut , et la fit 
connoître. Il vivoit sans défiance avec ses 
amis qu’il savoit choisir. Il alloit chez eux 
sans gardes : il s’enlretenoit de leurs affaires , 
il se rnêloit à leurs plaisirs, et il y avoit , 
en quelque sorte, entre eux et lui , un com- 
mei’ce d’attentions et de devoirs , comme 
d’égal à égal. Ses vertus ont fait, pendant 
dix-neuf ans, le bonheur des PiOmains. II 
mourut âgé de soixante-trois ans , à Seli- 
nonte en Cilicie. On lui donna le nom. 
d ’ Optimus , très-bon. 


208 


HISTOIRE 


CHAPITRE II. 

Adrien. 

P* Ælius Adrianus, originaire d’Italica, 
étoit parent de Trajan , qu’il eut pour tu- 
teur dans son enfance , et dont dans la suite 
il e'pousa la petite nièce. Trajan néanmoins 
ne l’adopta que quelques momens avant de 
mourir, si même encore il l’adopta. Il est 
certain quil ne l’airaoit pas. C’est sur cette 
adoption , vraie ou supposée , qu’ Adrien fut 
proclamé par l’armée d’Antioche. Il écrivit 
au sénat qui ne pouvoit pas ne pas le recon- 
noître. 

Les Parthes avoient été vaincus, mais 
ils n’étoient pas soumis; ils avoient même 
forcé Trajan de reprendre les armes. Adrien 
se hâta de leur donner la paix. Il rétablit 
Cosrhoès,et lui rendit toutes les provinces 
qu’on venoit de lui enlever. Il eût encore 
abandonné la Dace, s’il n’eût éiéretenu par 


• la considération des colonies romaines que 
Trajan y avoit transportés. 

Grand capitaine, Adrien ne craignoit ni 
les fatigues ni les dangers. Mais les Par- 
thes paroissoient , en quelque sorte, inac- 
cessibles aux Romains. Défendus parles bar- 
rières que la nature avoit élevées entre les 
deux empires , ils ’ponvoient toujours se 
soulever; et, pour les retenir sous la domi-’ 
nation, il auroit fallu soutenir des guerres 
continuelles et ruineuses. C’est unpays dont 
Rome ne pouvoit s’assurer qu’en extermi- 
nant les habitans. Adrien préféra la paix. 

Il avoit d’ail? eurs à dissiper des troubles 
qui auroient pu faire des progrès. Les juifs 
de Cyrène avoient cruellement ravagé la 
L}bie et l’Égypte : la Lycie et la Palestine 
se révoltoienl : une partie de la Bretagne 
s’éîoit soustraite aux Romains : enfin les 
Maures et les Sarmates faisoient des ir- 
ruptions dans les provinces de leurs fron- 
tières. 

Aussitôt après avoir conclu la paix avec 
les Parthes, Adrien revint à Rome. Il re- 
mit tout ce qui étoit dûau fisc depuis seize 
ans ; et il défendit d’en rien exiger; et il en 


HISTOIRE 


270 

brûla publiquement les registres, afin que 
personne ne pût être inquiété à ce sujet. 
Cette libéralité, sans exemple, fit dire de 
lui qu’il avoit enrichi toute la terre. 

Sa libéralité ne se démentit jamais; il se 
fit un devoir de secourir les anciennes fa- 
milles que, des accidens malheureux, plu- 
tôtqu’une mauvaise conduite, avoient mises 
liors d’état de se soutenir; et il assigna de 
nouveaux fonds pour l’éducation des enfans 
que les parens ne pouvoient pas élever. Il 
disoit souvent: L’empire n’est pas à moi, 
il est au peuple. 

Ce n’est pas assez qu’un prince fasse le 
bien par lui-même; s’il n’empêchoit pas le 
mal que d’autres peuvent laire, il 11e rem- 
pliroit que la moindre partie de ses devoirs. 
Adrien se proposa d’assurer la paix et d’em- 
pêcher les vexations. 

Pour remplir ce double objet r il résolut 
de se porter avec des forces par-tout où sa 
présence serait nécessaire, et il visita toutes 
îes.provinces de l’empire. Il y en eut même 
où il se transporta plusieurs fois. Il se fai- 
soit rendre compte de ï administration; il 
ïéprimoit les abus ; il réparait les édifices. 
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publics; il en construisent de nouveaux; il 
soulageoit les peuples par une diminution 
d’impôts ou par des largesses. Un tremble- 
ment de terre ayant ruiné , en Bithynie, 
Nicée, ÎSicomédie et plusieurs autres villes, 
il les rétablit toutes à ses dépens; en sorte 
qu’il mérita lé titre de restaurateur de la 
Bithynie : il rebâtit aussi Jérusalem, qu’il 
nomma Ælia capitolina. 

Il ne vouloit pas que sa présence fût à 
charge aux provinces. Il voyageoit à pied à 
la tête de seS troupes : exposé à la pluie , à 
la neige, au soleil, il campoit avec elles. 
Sa vie , quoique dans la paix, étoit toute 
militaire. Il partageoit les fatigues dés sol- 
dats. Il se nourrissoit comme eux. Il ne pa j 
roissoit que le premier soldat .de l’empire.- 
Par cette conduite , qui le faisoit respecter 
des troupes, il étoit aussi redouté des en- 
nemis qu’il étoit chéri de ses peuples; et 
son règne fut tranquille et florissant. 

Il prenoit rarement les titres d’empe- 
reur, de père de là patrie, de souverain 
pontife. Il n’accepta le consulat que les- 
deux premières années de son règne. Popu- 
laire au point qu’il oublioit quelquefois son- 
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rang, il alloit volontiers aux bains publics 
se mêler avec le peuple, et il paroissoit 
importuné des hommages des grands. Ce 
n’étoit pas luifaireda cour que de venir le 
saluer lorqu’on n’avoit point d’aflaire à lui 
communiquer. 

Comme Trajan, il vivoit familièrement 
avec sesam s : mais, naturellement soupçon- 
neux, il n'étoit pas capable de leur donner 
la même confiance, iïi le temps, ni les ser- 
vices, rien n’assuroit le sort de ceux qu'il 
aimoit davantage. Ce fut sans doute par 
cette raison que Similis, préfet du prétoire, 
ayant obtenu de passer les sept dernières 
années de sa vie dans la retraite, ordonna 
d’écrire sur son tombeau qu’il étoit mort 
âgé de soixante-seize ans , et qu’il en avoit 
vécu sept. 

Adrien , dans les commencemens de son 
règne, a fait mourir, sur de simples soup- 
çons, quatre consulaires qui avoient eu part 
à la confiance de Trajan. Quoique avec les 
grands quelquefois porté à la cruauté , il 
étoit généreux avec ceux qui ne lui pou- 
voient donner d’ombrage. Si quelqu’un lui 
avoit déplu , il se bornoit à lui écrire qu’il 


Digitized by Google 



A K G I É N N E. 273 

eloit mécontent; et, lorsqu’il sevoyoit forcé 
de punir, il modéroit la peine à proportion 
du nombre des enfans du coupable. Après 
son avènement, il dit à un homme dont il 
avoit été l’ennemi déclaré : Ne craignez, 
rien y je suis empereur. 

11 joignoit à une grande mémoire un 
esprit vaste , et une curiosité qui le portoit 
à tout : versé dans les lettres grecques et la- 
tines, il écrivoit également bien en vers 
comme en prose dans l’une et l’autre lan- 
gue. Il cbantoit, il jouoit des instrumens , 
il gravoit, il peignoit : il paroissoit avoir 
fait une étude de toutes les sciences. 

Avec ce goût pour lés lettres et pour les 
arts „ il reeherclioit les sa vans et les artistes 
et il les combloit souvent de ses bienfaitsj 
mais il avoit la manie de vouloir passer 
pour supérieur dans tousles genres, et ma!* 
heura celui qui auroit affecté quelque su- 
périorité sur lui. Ayantfait bâtir un temple 
à la fortune de Koaie, sur un dessin qu’il 
avoit fait lui-même, il envoya le plan à 
1 aichifccte Apollodore, et il lui en deman- 
da son sentiment d’un ton qui paroissoit iuj 
défi. Apollcdore n’étoit pas flatteur. jDu 

18. 
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temps de Trajan il avoit écoulé avec assez 
de dédain des raison ne mecs d’Adrien sur 
l'architecture. Il répondit donc que le tem- 
ple n’éloit pas assez élevé pour le lieu où il 
dloit placé , et qu’au contraire les statues 
de Rome et de Vénus étoient trop hautes 
pour le batiment : car, ajoutoit-il, quand 
il plaira à ces statues de se lever et de sortir, 
■elles ne le pourront pas. Adrien ne pardon- 
na pas celte critique ;il baunit Apoliodore , 
«et la même année il le lit mourir sous quel* 
xmes faux prétextes. 

Après une suite de maladies compli- 
quées qui firent des progrès pendant trois 
tansV Adrien termina sa vie dans leslour- 
mens les plus cruels. La douleur l’a voit 
rendu furieux. 11 demanda un poignard ou 
du poison, et, dans son désespoir, il or- 
donna la mort de plusieurs sénateurs, se 
plaignant d’être le maître de la vie des au- 
tres , et de ne pouvoir disposer de la sienne. 

Quelques mois avant sa mort, il adopta 
,T- Aurelius-F ulvius-Boionius-Antoninus : 
Je sais bien , disoit-il, qi? Anton in est 
iïe tous ceux que je connois celui qui 
desire h moins V empire : mais je sais 
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aussi que personne n’est plus capable de 
bien gouverner. Il lui fît adopter L. Com- 
raodus et M. Anins Varus. Il étoit dans 
la soixante-deuxième année de son. âge, et 
dans la vingt-deuxième de son règne. 

Adrien a eu des vices dont je n’ai pas 
parlé. Il est triste d’en trouver dans un 
prince qui a fait le bonheur des peuples , 
qui a voulu l’assurer après lui, et qui a 
choisi des successeurs tels qu’Antonin et 
Mare-Aurèle. 
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CHAPI-TRE III, 
Antonin , , 


Les temps les plus heureux sont ïefc 
moins féconds pour l’Histoire. T e règne 
d’Anfonin oiï’re si peu d’événemens , qu’on 
peut oublier l’empire pour ne s’occuper que 
du prince. Ce n’est pas que l’administra- 
tion d’un souverain éclairé et vertueux ne 
puisse^ fournir un grand nombre d’obser- 
vations intéressantes et instructives : mais 
ces observations sont précisément ce qui 
échappe au commun des historiens. D’ail- 
leurs, il faut l’avouer, l’histoire des mo- 
narchies est bien aride; si les monarques 
sont foibles, on paroîtne faire que des sa- 
tires qui se ressemblent; et, s’ils ont des lu- 
mières et des vertus, on paroît ne faireque 
des panégyriques qui se ressemblent en- 
core. 

Antonin étoit originaire de Nîmes. Sa 
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famille très-ancienne, mais étrangère à 
Home, ne parvint que tard aux magistra- 
tures. Tl montra sur le trône toutes les ver- 
tus. Il n’eut aucun vice; et il lit son bonheur 
d’être aimé des peuples. Que je s c ro t s nui l~ 
heureux , si je découvrons que je suis haï 
d'un grand nombre de mes concitoyens ! 
dit-il à l’occasion d’une conspiration qui se 
forma dès le commencement de son règne, 
et dont il arrêta les recherches. 

Sans précipitation et sans foihlesse, il 
yeilloit sur toutes les parties du gouverne- 
ment avec unç égalée dame qui assuroit 
le bonheur des peuples, e f qui le rendoit 
en quelque sorte invariable. Il reparoit au 
moins , par ses soins éclairés et généreux, 
les maux que lapriuh ncel.umaine ne peut 
ni prévoir ni empêcher. Il y eut des in- 
cendies à Rome, à Narbonne , à Antioche , 
à Carîhage; et un tremblement de terre 
ruina les villes de Cos, de Rhodes, et plu- 
sieurs encore dans la Ljcfe et dans la Ca- 
rie. Je n ai rien à moi, disoit Anîouin, 
depuis que je suis empereur ; et sa bien- 
faisance, qui ne se lassoit jamais, se mrn- 
troit sur-tout dans les calamités publiques. 
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Alors il n’avoit en effet rien à lui; son 
patrimoine même étoit employé au sou- 
lagement des malheureux. 

Simple dans ses mœurs, la nature sem- 
bloit l’avoir fait tout ce qu’il étoit. Il jouis- 
soit des avantages attachés à son rang 
comme s’il en eût toujours joui ; et il s’en 
passoit d’autant plus volontiers, sans s’ap- 
pereevoir qu’ils lui manquoient. Contre la 
coutume des autres empereurs, il voulut 
n être servi que par des esclaves. 

Avant lui, on étoit dans l’usage de ré- 
compenser un gouverneur de province, en 
lui donnant un meilleur gouvernement. Au 
lieu de déplacer ceux qui se conduisoient 
bien , Autonin les laissoit où ils se trou- 
voient, et les récompensoit d’ailleurs. Il les 
clioisissoit avec un tel discernement, qu’on 
eût souvent dit qu’il leur communiquoit 
ses lumières et son intégrité. 

Incapable de jalousie et de soupçons, il 
donnoit de la considération au sénat dont 
il ne paroissoit que le ministre. Il respcctoit 
le peuple: il protégeoit les lettres: il vi- 
voit avec confiance au milieu de ses amis. 
Il y a un trait de sa vie qui peut faim 
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juger de la douceur de son caractère. Lors- 
qu’il éLoit proconsul d’Asie , il se logea, en 
arrivant à Snvyrne, dans la maison du so- 
phiste Pole'mon , qui éloit alors absent. Po- 
ïémon , étonné à son retour de trouver sa 
maison occupée, se plaignit, et demanda 
quelle lui fût rendue. Bien des procon- 
suls auroient prouvé à ce sophiste que sa 
maison n’étoit pas à lui. Antonin aima 
mieux la lui rendre : quoique ce fût au mi*- 
lieu de la nuit, il délogea sur - le - champ. 
Lorsqu’à près son avènement, Polémon vint 
à Borne pour lui faire sa cour, il le reçut 
comme un ancien hôte, voulut le loger 
dans son palais; et, ayant donné des ordres 
à cet etfet , il ajouta: Sur-tout, qu y on ns 
le déloge pas. 

Chéri des Romains, Antonin fut con- 
sidéré chez toutes les nations. Vologèse,roi 
des Parthes, marchoit pour se rendre maître 
de l’Arménie : l’empereur lui écrivit ; ce roi 
se retira. Les barbares le prirent souvent 
pour arbitre de leurs différends, et les rois 
s’empressèrent de lui rendre des homma- 
ges. Il parut régner sur tous les peuples 
connus.. 
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I)ès la seconde année de son règne, il 
donna le titre de César, et sa fille Faus- 
tine à Annius Verus connu sous le nom 
de Marc-Aurèle._Il le désigna pour être 
consul avec lui l’année suivante ; et, quel- 
ques années après, il lui assura l’empire 
auquel il l’associa. Quant à L. Cornmo- 
dus, il ne paroissoit le souffrir que parce 
qu’Adrien le lui avoit donné; il ne lui ac- 
corda jamais le titre de César, et il ne 
l’éleva que fard au consulat. Tl permit seu- 
lement qu’on le qualifiât dej/hd’ Auguste. 

Antonio mourut dans la soixante-qua- 
torzième année .de son âge, après un règne 
de vingt-deux ans. Ses vertus lui méri- 
tèrent le surnom de P/us, mot pour le- 
quel nous n’avons point d’équivalent; et 
elles firent du nom d’Anfoninun titre au- 
guste que ses successeurs furent jaloux de 
porter, ou qu’ils refusèrent par modestie. 
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CHAPITRE IV. 

Marc-Aurèîe. 


T 1 a* famille de Marc-Aurèle prétendoit 
remonter jusqu’à Numo. Cetle chimère 
pouvoit le flatter : mai» il lui suflisoit d’a- 
voir été adopté par Antonin. Il paroît que 
son bisaïeul est le premier qui se soit élevé 
aux magistratures. Après son avènement, 
il donna le nom de Verus à L. Commo- 
dus, son frère d’adoption , et il prit lui» 
même celui d’ Antonin. C’est sous ce der- 
nier nom qu’il est ordinairement désigné 
dans l’histoire. 

Sous les empereurs , la philosophie des 
stoïciens étoit devenue la secte dominante; 
toujours en contraste avec les mœurs pu- 
bliques, elle attichoit la morale la plus aus- 
tère, dans ces temps où le luxe se por- 
toit aux derniers excès. Elle devoit par con- 
séquent former des enthousiastes. 
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Or l’enthousiasme est d’autant plus con- 
tagieux, qu’on seroit honteux d’échapper à 
la contagion. On en prend donc, au moins 
le langage. Ainsi un grand nombre se don- 
noient pour stoïciens , et il leur suffisoit de 
le paroi Ire. 

D’autres l’étoient sincèrement. Le mal- 
heur des temps sembloit leur en faire une 
nécessite' : car les vertus stoïques leur* of- 
froient des motifs de consolation, et leur 
ouvroient un asyle contre la tyrannie. 

Né sous Adrien , Marc-Aurèle n’avoit 
vu que deux règnes heureux et florissans, 
où l’on ne sentoit pas le même besoin de 
ces vertus. Il les eut toutes cependant : c’est 
qu’il les trouva en lui. Ayant eu, dès l’âge 
de douze ans , occasion de connoître la phi- 
losophie des stoïciens , il s’attacha prin- 
cipalement à la morale. Cette élude ne 
fit que lui; découvrir les principes qui ré- 
gîoient à son insu toutes ses actions ; et on 
eût pu remarquer qu’il éloit stoïcien , avant 
d’avoir pensé à l’être. Aussi le fut-il tou- 
jours, et il le fut sans ostentation. Les 
vertus les plu^ sublimes paroissoient sim- 
ples comme lui , parce qu elles prenoieut 
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son caractère. Parvenu à l’empire à l’âge 
de quarante ans , il confirma cette maxime 
de Platon : Les peuples seront heureux , 
quand les philosophes seront rois , ou 
quand les rois seront philosophes. Il fré- 
missait neanmoins lorsqu’il songeoit aufar- 
deau dont il s’étoit chargé. 

Antonin l’avoit préféré à^. Verus, dont 
il connoissoit les vices. Cependant Marc- 
Aurèle se hâta de partager tous seé litres 
avec ce frère adoptif; et Rome eut deux 
Augustes* Cette action, quoique généreuse, 
est inexcusable. Comment ne Crémissoit-il 
pas , lorsqu’il se voyoit un collègue qui 
n’étoit pas digne de commander, et qui 
pouvoit lui survivre ? 

La mort d’ Antonin parut aux ennemis 
Une conjoncture favorable pour attaquer 
l’empire. Les Parthes entrèrent dans l’Ar- 
ménie, surprirent l’armée romaine,, la 
taillèrent en pièces, et portèrent le ravage 
jusques dans la Syrie; d’un autre côté r 
les Cattes couraient impunément la Ger- 
manie et la Rliétie; et il y avoit encore- 
des soulèvemens dans la Eretagne. 

Marc-Aurèle envoya contre Les Parthes- 
*/ 
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L. Verus , qu’il se flattoit de retirer de 
la mollesse, en lui fournissant une occasion 
de se signaler. II chargea deux de ses 
généraux des deux autres guerres , et il 
resta lui - même en Italie , où plusieurs 
fléaux rendoient sa présence nécessaire. 
Un débordement du Tibre avoit renversé 
une partie de Rome, et causé de grands 
dommages dans la campagne-; des trem- 
bleinens de terre, survenus presque en 
même temps , avoient ruiné plusieurs 
villes ; l’air étoit infecté d’une multitude 
d’insectes, et la famine commençoit à se 
faire sentir. Marc-Aurèle fut présent par- 
tout avec une bienfaisance ingénieuse à 
soulager les peuples, et ses vertus parurent 
les consoler des maux auxquels il ne pou- 
voit pas remédier. 

Il ne reste aucun détail des campagnes 
faites en Bretagne et en Germanie. Quant 
à la guerre contre les Parthes, on sait 
que L. Verus 11e la fit pas. Il s’arrêta dans 
tous les lieux où il trouva des plaisirs 
conformes à ses penchans. Il fit son séjour 
ordinaire à Antioche, allant, suivant la 
saison à Daphné et à Uaodicée, et vécut 
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dans la débauche pendant que ses géné- 
raux , Àvidius Cassius et Martius Verus, 
remportèrent des victoires : ils forcèrent 
à la paix Vologèse, roi des Parthes. Flatté 
cependant de ces succès auxquels il avoit 
si peu de part, il coinmençoit à souffrir 
impatiemment un collègue qui le gênoit; 
et on voyoit qu’il eût secoué le joug, si 
la chose eût été en son pouvoir. 

Il revint à Rome après cinq ans d’ab- 
sence. La peste étoit alors parmi les troupe* 
qu’il ramenoit , et il n avoit pris aucune 
précaution pour l’empêcher de se répandre. 
Elle passa avec lui de province en pro- 
vince , parcourut l’empire pendant plu- 
sieurs années, dépeupla sur-tout Fltalie ? 
laissa plusieurs terres sans culture , et 
occasionna une famine. 

Ce fléau continuoit depuis trois ans » 
lorsque les Marcomans, les Quades, les 
Suèves, les Sarmates, les Allemands, les 
Vandales , les Daces et d’autres barbares , 
prirent les armes en même temps. Ils 
dévastèrent la Pannonie , firent des courses 
dans la Grèce , et pénétrèrent jusques dan* 
le Péloponèse. 


Digitized by Google 




R ï S T O I R E 


28S 

Cet le guerre, une des plus grandes que 
l’empire eût soutenue jusqu’alors, arriva 
dans la conjoncture la plus triste : car le* 
«ecours donnés pendant les calamités pu- 
bliques avoient absolument épuisé les 
finances; et la dépopulation, causée par 
la peste, ne îaissoit pas assez de citoyens 
pour compléter les troupes. II fallut enrôler 
des esclaves et des gladiateurs; et il auroit 
fallu mettre de nouveaux impôts, si Marc* 
Aurèle n’eût pas préféré de vendre les 
meubles de ses palais. 

Le sénat ayant arrêté que les deux 
Augustes mareberoient' contre les peuples 
de Germanie, ils partirent pour Aqnilée. 
Ce réglement avoit été fait de concert 
avec Marc-Aurèle, qui ne vouloit ni laisser 
Verus à Rome, ni lui confier le comman- 
dement de l’armée. Heureusement pour 
l’empire, la mort enleva ce collègue quel- 
ques mois après. Plus maître alors de 
faire le bonheur des peuples, Marc-Aurèle 
n’en parut que plus grand. 

Nous avons peu de détails sur la guerre 
de Germanie. On voit que les barbares t 
infîdelles à tous leurs engagemens , ne 
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connoissoient d’autre droit que celui du 
plus fort. Ils faisoieut la paix lorsqu’ils 
a voient été vaincus; et, lorsqu’ils croyoient 
avoir réparé leurs forces, ils recommen- 
çoient la guerre. On pouvoit prévoir dès- 
lors qu’ils extermineroient les Romains, 
ou qu’ils seroient eux-mêmes exterminés. 

Après cinq ou six campagnes , Marc- 
Aurèîe, les ayant réduits à demander la 
paix, songeoit à les mettre hors d’état de 
reprendre les armes de long-temps , lors- 
qu’il se vit forcé de terminer promptement 
avec eux , et de leur accorder des con- 
ditions plus favorables. Sur un faux bruit 
de sa mort, Avidius Cassius, qui l’avoit 
répandu lui-même, venoit de se faire pro? 
clamer empereur. 

Pendant la guerre des Parthes, ce capi- 
taine avoit déjà paru suspect à L. Verus , 
qui l’eût condamné sur de simples soup^ 
cons, s’il en eût été le maître. Voici la 
réponse de Marc-Aurèle à son frère , qui 
l’invitoit à sévir : r 

« J’ai reçu votre lettre. Elle décèle une 

a v 

v inquiétude qui fait injure à, notre admi* 
» nistration. Si les dieux ont résolu dç 
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» donner l’empire à Cassius , il n’est pas 
» en noîre pouvoir de l’empêcher; et, s’ils 
» ne l’ont pas résolu, il se perdra lui- 
» même sans que nous devenions cruels. 
» Vous savez le mot de votre aïeul Adrien : 
» Jamais on n 3 a fait mourir son suc - 
» cesseur. Ajoutez que nous ne pouvons 
*> pas faire le procès à un homme que 
» personne n’accuse, et qui est aimé des 
*» soldats. D’ailleurs, dans les crimes de 
» lèse-raajesté , le public croit presque 
» toujours qu’on fait injustice à ceux- 
»* mêmes qui en sont visiblement con- 
» vaincus. Avez -vous oublie ce que disoit 
» encore Adrien : Tel est le sort des 
» princes , on ne croit aux conspirations 
» qui se font contre eux , que lorsqu'on 
» les voit assassinés. Domilien est le 
» premier qui ait dit ce mot; mais j’ai 
» mieux aimé vous le citer d’Adrien, 
» parce que les pensées des tjrans n’ont 
» pas le poids de celles des bons princes. 
» Servons-nous donc de Cassius , puisque 
» c’est un grand capitaine nécessaire à 
>» la république. Quant à mes enfans , dont 
» vous voudriez procurer la sûreté par 

» sa 
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» sa mort, qu’ils périssent, si Cassius 
» mérite plus d’être aimé , et si sa vie est 
» plus utile à l’état ». 

Quoique l’événement ait confirmé les 
soupçons de Ii. Verus , on ne peut qu'ap- 
plaudir à la conduiîe de Mare-Aurèle. Il 
est de la sagesse de ne pas soupçonner . 
légèrement un homme qui a rendu des 
services, et qlfr en peut rendre encore. Il 
y auroit même de la cruauté et de la 
pusillanimité à le condamner pour des 
crimes dont on ne peut pas le convaincre. 

Marc-Aurèle gémissoit de se voir engagé 
dans une guerre civile; mais, sans inquié- 
tude sur l’événement, il ne desiroit la 
victoire que pour rendre Cassius lidelîe 
à foi'ce de bienfaits. Je v/eux prouver , 
dkoit il, qu’on peut faire un bon usage, 
même des guerres civiles. Cassius. trois 
mois après sa révolte, ayant été tué par 
un centurion, l’empereur se plaignit qu’on 
l’eût enlevé à ra clémence, et il ne songea , 
plus qu’à sauver les complices de ce 
rebelle. Il écrivit au sénat: « Je vous prie, 
je vous conjure de vous départir de 
votre sévérité ordinaire, et de ne pas faire 
18 i 3 
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ce tort à lira clémence, ou plutôt à la 
vôtre , de condamner personne à la mort. 
Rappelez même ceux que vous avez exilés, 
et que les proscrits jouissent de leurs biens: 
plût à dieu pouvoir encore rendre la vie 
à ceux qui Font perdue ! Je ne puis ap- 
prouver dans un empereur la vengeance 
de ses injures personnelles ; elle paroît 
toujours trop grande, quelque juste qu’elle 
puisse être. Pardonnez donc aux enfans 
de Cassius, à sa femme, à son gendre. 
Que dis-je? ils ne sont pas coupables. Qu’ils 
conservent leurs jours, leurs biens, leur 
liberté, pour apprendre qu’ils vivent sous 
Marc-Antonin, et pour être, par-tout où 
ils iront, une preuve de votre piété et de 
la mienne. Ce n’est certainement pas une 
grande clémence que de pardonner aux 
enfaas et aux femmes des coupables. Je 
vous demande encore d’exempter de la 
mort, de la proscription, de l’infamie et 
de tonte injure, les sénateurs et les che- 
valiers qui ont trempé dans la conspiration, , 
Accordez cela aux temps où je gouverne 
la république , afin qu’on excuse la mort 
de ceux qui ont été tués dans le demie» 
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tumulte. » Quand la vertu se montre avee 
cette simplicité, quels sentimenstouchans 
et délicieux elle répand dans les ame* - 
honnêtes ! 

Marc-Aurèle étant allé en Asie, où il 
rétablit l’ordre, tout l’Orient lui rendit des 
hommages. H parut aux peuples et aux rois 
comme une divinité bienfaisante qui assura 
le calme par sa présence. A son retour à 
Rome d’où il étoit absent depuis sept ans , 
il fut reçu avec les démonstrations de la 
joie la plus vive et la plus sincère ; il re- 
mit aux provinces de l’empire tout ce qui 
étoit dû au fisc, pour les quarante-six ans 
qui s’étoient écoule's depuis la remise faite 
par Adrien. 

Cependant les Marcoraans, les Sarmates 
et d’autres peuples de Germanie avoient re- 
pris les armes ; forcé de marcher contre 
eux , Marc-Aurèle demanda au sénat la 
permission de prendre dans le trésor pu- 
blics les fonds qui lui étoient nécessaires. 
Car, disoit-ii, rien n'est à moi y le palais 
même que f habite vous appartient. C’est 
ainsi qu’il «aisissoit toutes les occasions de 
relever le premier ordre de la république; 
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et c’est aussi de lui sur-tout qu’on a pu dire 
qu’il aiiioit deux choses trop souvent in- 
compatibles , la monarchie et la liberté. 
Comme Trajan, il dit au préfet du prétoire : 
Je vous donne cette épée pou rme dcjé/t d re, 
tant que je ni acquitterai Jidellemerit de 
mon devoir; mais elle doit servir à me 
punir, si j'oublie que mon devoir est 
de faire le bonheur des Romains . Il ne 
l’oublia jamais.' Magistrat plutôt que sou- 
verain, il fut le salut de la république 
dans des temps malheureux où les Barbares 
commencoient à devenir redoutables, et 
où des fléaux de toute espèce paroissoient 
conspirer la ruine de l’empire. On remar- 
que qu’il a le premier élevé un temple à 
la bienfaisance. Dans un siècle idolâtre, 
il étoit fait pour partager le culte avec 
cette divinité. Rome le perdit lorsqu’il avoit 
remporté les plus grands avantages sur les 
Barbares, et qu’il se flattoit avec raison 
de les réduire. Il étoit sur la fin de la cin- 
quante-neuvième année de son âge, et il 
en avoit régné dix-neuf et quelques jours. 
Il laissa l’empire à Commode son filé 
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CHAPITRE Y. 

J E n’ai pas essayé, Monseigneur, de vous 
peindre Marc-Aurèle; eet!e entreprise eût 
été au-dessus de mes forces. Heureusement 
il s’est peint lui-même dans ses réflexions 
morales. Je vais vous en faire connoîfre le 
premier livre. C’est celui qui a le plus de 
rapport à vous : il vous apprendra ce que 
vous devez être. 


\ 

Premier Livre. 

Des réflexions morales de Marc-Aurèle . 

J’ a i appris de mon aïeul Verus à avoiï 
des mœurs simples , honnêtes et toujours 
bien réglées. 

De la réputation que mon père a laissée 
et de la mémoire que j’en conserve, à être 
d’un caractère mâle et modeste. -* 
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De ma mère, à avoir de. la pieté , âne 
nuire à personne, à ne pas meme en avoir 
la pensée, à e'viter toute espèce de luxe, 
et à vivre d’une manière simple et frugale. 

De mon bisaïeul, â ne rien e'pargner pour 
avoir de bons maîtres. 1 

De mon gouverneur , à ne prendre au- 
cun parti dans les factions qui partagent 
le peuple au combat des gladiateurs et aux 
courses des chevaux ; à soutenir le travail , 
à être patient dans les fatigues , à savoir 
me servir moi-même, à me contenter de 
peu , à ne point me mêler des affaires des 
autres, à ne jamais écouter les délateurs. 

De Diognétus, à ne pas m’occuper à des 
choses vaines et frivoles, à souffrir qu’on 
parle de moi avec liberté , à ne pas ajou- 
ter foi aux prestiges , aux enchantemens , 
aux imposteurs. 

Je lui ai encore l’obligation de m’être 
adonné à la philosophie , d’avoir su faire 
des dialogues dans mon enfance, de m’être 
accoutumé à coucher sur un grabat , cou- 
vert d’une simple peau, et à me conformer 
en tout aux mœurs austères des vrais ttoï- 
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Je dois à Rusticus d’avoir pensé à me 
corriger de mes défauts , et d’avoir senti 
le besoin d’y donner toute mon attention. 
Il m’apprit à goûter la poésie sans passion , 
à mépriser les subtilités de la rhétorique 
et de la dialectique , à ne pas m’étudier 
à parler avec une élégance qui est toujours 
vicieuse quand elle est recherchée , à éviter 
l’ostentation des sophistes et toute affec- 
tation desavoir et d’austérité. Il me mon- 
tra comment je devois écrire mes let- 
tres d’un style simple , avec quel soin je de- 
vois faire mes lectures , combien il est né- 
cessaire de ne pas se contenter d’entendre 
les choses superficiellement. Je lui ai l’obli- 
gation d’avoir lu les commentaires d’Épic- 
tète , dont il m’a fait présent , de vivre chea 
moi sans faste , et de pardonner facile- 
ment les fautes ou les offenses. 

J’ai appris d’Apollonius ( de Chalcis) 
à me conserver libre, à ne pas flotter dans 
mes desseins , à consulter la raison jusques 
dans les plus petites choses , à être toujours 
le même dans les douleurs les plus aiguës, 
dans les longues maladies , dans les ad-, 
versités de toute espèce. Je voyois' en lui 
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un modèle d’un caractère sévère ou in- 
dulgent suivaut les circonstances , et d’un 
esprit qui , se communiquant sans con- 
trainte, regardoit ses connoissances et le 
talent d’en faire part comme le moindre 
de ses avantages. Enfin j’ai appris de lui 

comment une ame honnête reçoit des bien- 

» 

faits sans être ingrate ni servile. 

Sextus m’a montré, par son exemple, à 
gouverner ma maison en père de famille, 
à me soumettre à la providence', à être 
ferme sans chercher à le paroître, à être 
attentif envers mes amis, àsouffrir lesignor 
rans et les personnes inconsidérées qui ne 
se conduisent que d’après l’opinion, à m’ac- 
commoder à tout le monde. Quoique son 
commerce eût quelque chose de plus doux 
qué la flatterie même, il inspiroit une sorte 
de vénération à ceux qui l’approchoient. 
Il a voit sur-tout le talent de mettre, dans 
lë meilleur ordre et dans le plus beau jour, 
les préceptes nécessaires à la conduite de 
la vie. Il m’apprenoit à vaincre mes pas- 
sions, à me conserver tout entier à l’ami- 
tié , à faire du bien sans bruit , et à m’ins- 
truire sans en devenir plus vain. 
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J ai appris d’Alexandre le grammairien 
a ne pas relever d’un ton choquant ce 
qui e'chappe aux personnes avec qui Je 
m entretiens ; mais à les reprendre avec 
adressé , soit en ne paraissant que répondre, 
soit en feignant d’ajouter de nouvelles rai- 
sons , soit en m occupant plus des choses 
que des mots, soit par d’autres voies in- 
directes qu’on ne prend pas pour des le- 
çons, qui en sont ne'anmoins. 

d’ai 2J?P ns de Fronton que la cour est 
le séjour de l’envie, de la fausseté, de l’hy- 
pocrisie , et combien il faut peu compter 
sur l’affection des grands. 

D’Alexandre le platonicien , que les af- 
faires , quelles quelles soient , ne doivent 
jamais être un prétexte pour m’exempter 
de rendre a chacun les services dont l’hu- 
manité ou l’amitié me fait un devoir ; et 
que je n’ai pas le temps est une réponse 
que la nécessité doit seule m’arracher. 

De Catulus à ne jamais négliger les 
plaintes de mes amis, lors rdéme qü’éUes 
ne sont pas fondées; mais plutôt à me mon- 
trer tel que j’étois lorsque je n’y donnois 
pas occasion. 

i3 
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De mon frère Sévère , à aimer mes pa- 
réos , la vérité, la justice. C’est lui qui m’a 
fait connoître Thraséa Petus , Helvidius , 
Caton, Dion, Brutus, et qui m’a fait con* 
cevoir le plan d’un gouvernement popu- 
laire; où l’équité préside, et où le souve- 
rairi veut et assure la liberté des sujets. 
Je lui dois mon goût pour la vie simple, 

. mon attachement constant pour la philo- 
sophie, mon plaisir à faire du bien, mon 
habitude à espérer jusques dans les revers, 
ma répugnance à douter de l’affection de - 
mes amis, et ma confiance à m’ouvrir à 
eux sur ce que j’approuve ou désapprouve 
dans l,eur conduite. 

Maximus m’a apprisàme rendre maître 
de moi-même, à ne me pennettre ni etn- 
. portement , ni écart , à conserver du cou- 
rage dans les accidens les plus fâcheux , 
.à me former à la douceur sans me rendre 
trop facile , et à traiter toutes les affaires 
«ans impatience et sans humeur. Il parloit 
- et se conduisoit lui-même de manière que 
sa franchise se montroit dans tous ses dis- 
cours, et sa droiture dans toutes ses actions. 
Sans jamais s’étonner, il agissoitconstam- 
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ment avec la même modération, toujours 
exempt de précipitation , de lenteur , d’ir- 
résolution, de découragement ,• d’humeur, 
de colère ,- de défiance. Ii aimoit naturel- 
lement à pardonner et à faire du bien: 
Jamais- il n’a donné lieu de croire qû’il 
méprisât les autres, ou qu’il s’estimât lui- 
même davantage. 

Mon pere Antonin m’a appris , par son 
exemple , a avoir de la clémence , à être 
ferme dans Jes partis pris après une mûre 
délibération , à n’êtrepas séduit par les hoc- ; 

- neurs, à trouver du plaisir dans l’assiduité 
au travail, à écouter volontiers tous ceux 
qui peuvent proposer quelque chose d’utile 

- pour la république. Attentif à démêler les 
talens et les vertus , rien ne pouvoit l’em- 

v pêcher de rendre ceqüi éloit dû au mérite. 
Incapable d’envie , il cédoitàceux qui, dans 

• quelques genres , avoient plus de fnlens que 
lui, ou plus de connoissances, et il aimoit 

• à contribuer à : leur célébrité. 

Son amitié n’étoit pas, comme celle dès 
grands, un sentiment qui pèroîtvifaussitdt 
qu il commence, et qui pasêe rapidement, 
il choisissoit ses amis 5 et il n’y avoit ni 
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inconsidération dans sor choix, ni légèreté 
dans son attachement. Soigneux à les con- 
server, il n’exigeoit d’eux aucune complai- 
sance. Soit qu’ils l’eussent prévenu par des 
attentions , soit qu’ils n’y eussent pas pensé, 
ils le retrouvoient toujours le meme. 

Il ne s’avilissoit jamais devant le peuple 
pour en obtenir la faveur : au contraire , il 
en» réprimoit les acclamations. S’il donnoit 
des spectacles, s’il faisoit des largesses, s’il 
élevoit des édifices , il ne songeoit point à 
sa propre célébrité : il nevoyoit, dans tout 
Ce qu'il faisoit, que la convenance ou l’uti- 
lité publique. Jaloux de fournir à tous les 
besoins de l’empire , il retranchoit sur ses 
propres dépenses; et, souffrant qu’on lui re- 
prochât son économie, il n’étoit recherché 
ni dans sa table , ni dans ses habits, ni dans 
le choix de ses esclaves. La robe qu’il por- 
toit à Lorium avoit été faite dans un vil- 
lage voisin. 

D’un commerce facile , il soutenoit la 
conversation avec un enjouement qui ne 
fatiguoit point et qui n’ennuyoit jamais. 
Aux soins qu’il prenpit.de sa personne, il 
ne paroissoit ni rechercher , ni négliger 
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l’elégance, ni s’attacher à la vie, ni s’en dé- 
goûter. Il se conformoit aux anciennes 
mœurs, sans affecter de s’y conformer. Il 
s’accommodoit aux temps , aux lieux , aux 
affaires. 11 ne changeoit jamais, par inquié- 
tude, ni de place , ni d’occupation. Il fai- 
soit toujours ce qu’il dëvoit faire; il étoit 
toujours où il devoit être; et il paroissoit 
trouver le loisir au milieu des plus grandes 
occupations, lors même que ses soins se 
portoient jusques sur les plus petites choses. 
En un mot, dans quelque position qu’il fût, 
toujours calme, toujours content, il se se- 
vroit des commodités de son état avec une 
modération qui lui permettoit de s’en pas- 
ser comme d’én jouir : double avantage , 
- dont la plupart des hommes sont privés par 
foiblesse ou pâr intempérance. 

Je rends grâces aux dieux de m’avoir 
donné de bons aïeux, un bon père, une 
; bonne mère, une bonne sœur, de bons pré- 
cepteurs, de bons domestiques, de bons 
i. amis, et presque toutes les choses qui sont 
, bonnes. 

De n’avoir manqué â aucune de ces per- 
sonnes, quoique j’en eusse été capable. Heu- 
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reusement mon naturel ne s’est pas dé» 
celé, et c’est aux dieux, qui ne l’ont pas 
permis, que j’en ai l’obligation. , 

J e dois les remercier encore de n’avoir 
pas été élevé plus long-temps auprès de la 
concubine de mon aïeul, d’avoir passé ma 
jeunesse sans taches , et de m’avoir donné 
pour père un prince qui devoit m’inspirer 
de l’éloignement pour le faste, et m’ap- 
preudre comment un empereur peut, sans 
luxe, sans pompe, sans gardes, vivre comme 
un simple particulier, et conserver cepen- 
dant la dignité nécessaire dans celui qui 
commande. 

Je les remercie d’avoir fait peu de pro- 
grès dans l’éloquence, dans la poésie et dans 
d’autres études de cette espèce , qui m’au- 
roient peut-être tenu trop long-temps si j’y 
avois réussi; de m’avoir fait connoître Apol- 
lonius, Rusticus et Maximus; d’avoir fait 
naître en moi le désir de choisir le genre 
de vie le plus conforme aux ordres de la 
providence, et de m’avoir éclairé par leurs 
inspirations. C’est uniquement ma faute 
si , avant été sourd à leurs avertissemens, 
je ne me suis pas toujours bien conduite 

/- 
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Je reconnois que c’est par une faveur 
particulière des dieux qu’avec une santé 
foible j’ai pu résister long-temps au travail 
et à la fatigue; que j’ai renoncé de bonne 
heure à l’amour, auquel je m’étois laissé 
surprendre ; qu’ayant eu de la colère contre 
Rusticus , il ne m’ait rien échappé dont 
j’aie dû me repentir; que ma mère, quoi- 
que morte jeune, a passé les dernières an- 
nées de sa vie avec moi ; que, lorsque j’ai 
voulu faire du bien, on ne m’a pas répondu 
une seule fois que les fonds me manquoient ; 
que je n’ai jamais été dans la nécessité de 
rien recevoir de personne ; que j’ai trouvé 
pour mes enfans des précepteurs habiles; 
qu’ayant eu la passion de la philosophie, 
je ne suis pas tombé entre les mains d’un 
sophiste , qui ne m’auroit entretenu que de 
choses subtiles et frivoles. Je ne puis devoir 
tous ces avantages qu’aux secours que les 
dieux m’ont donnés. 


Voilà, Monseigneur, une idée des ré- 
flexions que faisait Marc-Aurèle , pour §« 
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rappeler continuellement ses devoirs : je 
vous les ai rendues bien imparfaitement; 
cependant vous y trouverez une candeur et 
une simplicité qui vous charment Jugez 
du plaisir que vous auriez à les lire dans 
l’original. 

Il écrivit ce premier livre dans son camp 
sur le fleuve Granua, au pays des Quades. 

Vous voyez donc l’usage qu’il faisoit de 
quelques momens de loisir. Instruisez- voüs 
par son exemple ; apprenez de lui ce que 
des précepteurs plus habiles que moi lui 
avoient appris à lui-même; et souvenez- 
vous sur-tout que, quoique ce grand prince 
fût né avec les dispositions les plus heu- 
reuses, et qu’il les eût cultivées de bonne 
heure avec une attention au-dessus de son 
Age, il crut devoir travailler tous les jours 
de sa vie à se former à la vertu. 
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CHAPITRE VI. 

Depuis la mort de Marc - Aurèle 
jusqu à celle de C ara c alla. 

s 

Co mmode, né peu après l'avénement de 
son père, est le premier empereur qui ait 
été élevé dans la pourpre. Il étoit simple, 
timide , et ,parlui-raême , peu porté au vice , 
dit Dion qui a vécu sous son règne : mais 
ajoute cet historien , cette simplicité et cette 
timidité le rendirent plus facile aux impres- 
sions des hommes corrompus qui l’en tou - 
roient. En effet, la flatterie, qui le prit au 
berceau, en fit un monstre. 

Faustine, fille d’Antonin, et femme de 
Marc-Aurèle, fut sans doute une des pre- 
mières causes des vices de son fils : car cette 
princesse s’est elle-même déshonorée par 
ses déréglemens. Or, si les caresses et les 
complaisances d’une mère vertueuse sont 
dangereuses, parce que ce sont des foi- 
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blesses, que pouvons-nous al tendre des ca- 
resses et des complaisances d’une mère qui 
donne l’exemple du vice ? 

Marc-Aurèle, qui vit le mal , le vit trop 
tard , et n’y remédia pas. Il est vrai qu’il 
écarta les corrupteurs, qu’il mit auprès de 
son fils des hommes vertueux, et qu’il sa- 
crifiades momens pour l’instruire lui-même ; 
mais Commode ne se eonsoloit pas d’être 
séparédes personnes qui flattoient ses vices: 
il s’opiniâtra dans son chagrin; il en tomba 
malade, et son père, trop foible , eut la com- 
plaisance de les lui rendre. Une plus grande 
faute, qu’il commit encore, c’est qu’il le fit 
déclarer Auguste, chose jusqu’alors sans 
exemple. Il falloit, ou que la tendresse 
l’aveuglât, ou qu’il pensât qu’on ne change 
pas la destinée. 

Commode avoit dix-neuf ans lorsqu’il 
parvint à l’empire. Impatient de se débar- 
rasser de la guerre, il n’eut rien de plus 
pressé que de faire la paix avec les Barbares, 
et il l’acheta. A son retour à Rome , il fut 
reçu avec toutes les marques de l’amour 
que le peuple consérvoit pour les dèuxAn-> 
„ tonins. 
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Il parut d’abord avoir quelques égards 
pour les ministres que Marc-Aurèle lui 
avoit laisses. Mais bientôt il ne donna sa 
confiance qu’à de.*} affranchis qui faisoient 
un trafic des emplois, et il n’eut pas honte 
départager avec eux les gains infâmes qu’il 
leur laissoil faire. Afin même d’avoir plus 
de grâces à vendre, il désigna, pour une 
seule année, jusqu’à vingt-cinq commis. Il 
porta l’impudence au point qu’il faisoit 
écrire sur les registres publics ses actions 
les plus honteuses. 

Aussi odieux que méprisable, il suscita 
contre lui plusieurs conspirations. Xa pre- 
mière, dans laquelle entra Lucile sa pro- 
pre sœur, fut découverte et coûta la vie 
à tous ceux que le tyran, cruel ou avide , 
enveloppa dans ses proscriptions. Il échap- 
pa encore à la seconde : la troisième en dé- 
livra l’univers. Marcia sa concubine, Lélus, 
préfet du prétoire, l’affranchi Electe, grand 
chambellan, découvrirent qu’il avoit réso- 
lu leur mort, et ils le prévinrent. Ce mons- 
tre fut étranglé par un gladiateur, dans la 
trente -deuxième année de son âge , et dans 
la treizième de son règne. 
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Létus donna l’empire à P. Helvius Per- 
tinax. soldat de fortune, âgé de soixante- 
sept ans. Sans naissance, ou plutôt d'une 
naissance vile, ce vénérable vieil'ard, né 
d’un v esclave , avoit pas^é par tous les em- 
plois militaires. Marc-Aurèle, dont il mé- 
rita l’estime, lui donna successivement le 
commandement desarmées dans plusieurs 
provinces , le fit sénateur et l’éle\ a au con- 
sulat. 11 étoit alors préfet de Rome. En ac- 
ceptant l’empire , il réunit les vœux du 
sénat et du peuple. 

Pendant quatre-vingt et quelques an- 
nées, les Romains avoient été heureux par 
les vertus des grands princes qui les gou- 
vernoient. Les armées, accoutumées à la 
discipline , avoient oublié qu’elles pouvoient 
disposer de l’empire, et la sagesse des sou- 
verains faisoit régner les lois. 

Sous Commode, le désordre se repro- 
duisit tout-à-coup. Occupé à corrompre 
les troupes ,. ce prince leur apprit qu’il 
n’étoit puissant que par elles ; et dès-lors 
les soldats ne voulurent plus sur le trône 
que des tyrans qui , odieux comme lui , 
fussent intéressés à les ménager. 
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Perlinax , occupé à réformer les abus, 
veillait sur toutes les parties du gouver- 
nement. Il acquittait les dettes de l’état , 
il rétablissoit les finances , il encourageoit 
l’agriculture , il reraettoit la discipline en 
vigueur et on voyoit déjà naître les temps 
des Antoniùs. Tant de vertus soulevèrent 
les gardes prétoriennes. Létus lui- même 
les arma contre un prince qu’il n’avoit 
élevé que par des vues d’ambition ; et 
Pertinav fut massacré , après un règne de 
trois mois. 

Flavius Sulpicianus , son beau - père , 
demanda l’empire aux soldats. Ils lui 
déclarèrent qu’ils en disposeroient en fa- 
veur de celui qui leur en donneroit davan- 
tage , et aussitôt ils le mirent à l’enchère. 
M. Didius Julianus osa se présenter. Les 
deux concurrens enchérirent l’un sur l’autre , 
et l’empire fut adjugé à Didius, 

Le sénat ne fit aucune difficulté de 
' reconnoître • cet empereur. Mais pendant 
qu’il s’humilioit , le peuple , moins capable 
de dissimulation , se souleva. Il traita 
Didius d’usurpaleur , de parricide : il fit 
des imprécations contre lui , contre les 
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soldats ; et il se relira dans le champ de 
Mars , où il passa la nuit et le jour suivant 
à implorer le secours de tous les généraux , 
et nommément celui de Niger qui com- 
mandoit en Syrie. 

C. Pescennius Niger , d’une naissance 
médiocre mais grand capitaine , avoit 
exercé le consulat avec distinction. Appelé 
par le peuple de Rome , aimé dans son 
gouvernement et généralement estimé, il 
fut reconnu dans toutes les provinces de 
l’Asie. Mais dans le même temps deux 
autres généraux furent proclamés par 
leurs troupes , Decimus Clodius Albinus 
en Bretagne , et L. Septimus Severus en 
Illyrie. 

Albinus avoit de la naissance et du 
courage , et Marc-Aurèle , qui l’avoit em- 
ployé , avoit paru en faire cas. Il falloit 
pourtant qu’il eût bien des vices, puisqu’on 
l’appeloit le Catilina de son siècle. 

Sévère étoit un mélange de- bonnes et 
de mauvaises qualités. Actif , vigilaut , 
laborieux , faux , sans probité , sans foi , 
il étoit capable de tout oser , et de porter 
dans ses entreprises la hardiesse , la con- 
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fiance et la promptitude. Il marcha sur- 
le-champ à Rome. 

A celte nouvelle , les prétoriens aban- 
donnèrent Didius qui leur avoit promis 
plus qu’il n avoit pu leur donner ; et le 
sénat , qui le condamna aussitôt à mort , 
le fit exécuter dans le palais même. Sévère, à 
son arrivée à Rome , reprocha aux gardes 
prétoriennes , le meurtre de Pertiaax , 
l’empire mis à l’enchère , leur infidélité 
■envers Didius , et il les cassa. Il créa en- 
suite une nouvelle garde , qu’il composa 
de soldats de tous pa^s , et qui , par cette 
raison , devenoit plus difficile à discipliner. 
Il paroît même qu’il la forma quatre fois 
plus nombreuse ; ce qui fut une nouvelle 
charge pour l’état , parce que la paie des 
gardes prétoriennes était plus forte que 
celle des autres troupes. 

Cependant cette garde , quelque puis- 
sante qu’elle fût , ne pouvoit plus se 
promettre de disposer de l’empire. Les 
armées lui enlevoient ce droit , et le choix 
d’un empereur devoit être le sujet d’une 
gue rre civile.. L’Orient et l’Occident ai> 
moient contre Sévère. 
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Da as l’impuissance de faire face à tous 
ses ennemis, Sév ère , feignant de rechercher 
l’amitié d’Albinus , le désigna pour «on 
successeur , afin de ne l’avoir pas pour 
concurrent. Albinos y fut trompé. 

Niger perdit trois batailles et la vie. 
Sévère ne pardonna ni aux provinces, ni 
aux villes, ni aux particuliers qui s’étoieut 
déclarés pour son ennemi. Il n’eut aucun 
égard à la nécessité qui avoit pu les 
en g a S er dans ce parti ; et ces proscriptions 
forcèrent les soldats de Niger à se retirer 
chez les Parlhes , auxquels ils apprirent 
l’usage des armes romaines. 

Les Gaules furent le théâtre de la guerx-e 
contre Albinus. Après une bataille san- 
glante , ce général vaincu , s’enferma dans 
Lyon où il se tua , et cette ville lut réduite 
en cendres. Cruel et avare , Sévère pour- 
suivit tous ceux qui avoient eu quelque 
liaison avec Albinus , et sous ce prétexte 
il enveloppa dans ses proscriptions un grand 
nombre de citoyens riches. Vainqueur de 
ses ennemis , il fit déclarer Auguste , par 
un décret du sénat , son fils Passien auquel 
il avoit donné le nom d’ Antonio, et qu’on 

nom me 




Digitteed by Google 



ANCIENNE. 3l3 

nomme Caracalla. Il marcha ensuite con- 
tre les Faillies , sur lesquels il remporta 
de grands avantages. 

Il avoit pour maxime d’enrichir les 
gens de guerre et de s’embarrasser peu du * 
reste des citoyens. Avec celte politique, 
il acheva de perdre la discipline militaire. 
Cependant il n’enriehissoit pas les soldats, 

* qu’il rendoit aussi dissipateurs qu’avides, 
et il ruinoit l’empire par des • exactions 
- de toute espèce. Si celte politique e'toit 
suivie par ses successeurs, comme on avoit 
lieu de le présumer ; il devoit arriver un 
temps où les provinces réduites à la misère 
ne pourroient plus fournir aux dépenses 
de l’état , et où cependant il seroit d’au- 
tant plus difficile d’enrichir les gens de 
guerre , qu’on les auroit accoutumés à de 
plus grandes largesses. 

Sévère avoit donné toute sa confiance 
à Plaulien , préfet du préloire ; et cet 
homme étoit auprès de lui ce que - Séjan 
avoit été auprès de Tibère. Il le gouver- 
noit entièrement. Plautien cependant, de 
la plus basse naissance , banni dans sa 
jeunesse pour des crimes , abusoit insolem- 
*8 14 
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ment du pouvoir , et s’enrichissoit par les 
voies les plus odieuses. Cette confiance de 
la part de Se'vère é*onuoit d’autant plus 
qu’il étoit extrêmement jaloux de son au- 
torité, et que" d’ailleurs il savoit discerner 
les hommes de mérite et les employer. 

Il paroissoit ne manquer au préfet du 
prétoire que de s’allier à l’empereur. 
Sévère n’eut pas honte de préférer cette 
’ alliance à celle des plus 'illustres familles ; 
et Caracalla épousa la fille de Plautien, 
qui lui apporta des richesses immenses. 
Mais ce mariage prépara la ruine du préfet 
du prétoire. De tout temps odieux à Cara- 
calla, il lui devint plus odieux encore, 
parce que ce prince avoit été force d epouser 
une femme qu’il n’aimoit pas. Il connut , 
aux menaces du fils de Sévere , à quoi il 
étoit exposé. Pour prévenir sa perte, il 
iraraa une conspiration \ et il perdit la vie 
lorsqu’il aspiroit à l’empire. 

Le- commandement des gardes préto- 
riennes fut donné à Papinien. C.omrae le 
prétoire étoit devenu un tribunal, et que 
le préfet y au nom de l’empereur, jugeoit 
souverainement, il étoit de la plus grande 
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importance que cette place fût occupe'e 
par un homme vertueux , juste et versé 
dans les lois. Tel étoit Papinien. Ce choix 
fît d’autant plus d’honneur à Sévère, qu’il 
devint lui-même plus juste et moins cruel, 
depuis qu’il eut donné sa confiance à ce 
ministre. 

Six ans après lorsqu’il étoiten Bretagne , 
où il venoit de terminer heureusement la 
guerre, son fils Garaealla attenta à ses 
jours, et il mourut d’une maladie à laquelle 
le chagrin parut avoir beaucoup de part. 
Il a régné près de dix-huit ans, et en a 
vécu soixante-six. 

Il laissa l’empire à ses deux fils, Caracalla 
et Géta , qu’il avoit faits Augustes. De 
tout temps odieux l’un à l’autre, ces deux 
princes se haïrent encore davantage, lors- 
qu’ils partagèrent l’autorité. Egalement 
vicieux et faits pour les mêmes attentats, 
ils se tendirent mutuellement des em- 
bûches, et il en coûta la vie au plus 
jeune : Caracalla l’égorgea dans les bras 
mêmes de sa mère. Il fit ensuite mourir 
Papinien , qui, refusant de justifier ce for- 
fait, lui dit qu’il n’ étoit pas aussi facile 
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de justifier un parricide que de le com- 
meltre; et, pour appaiser. les soldats, il 
leur donna une augmentation de paie # 
et il leur prodigua les trésors que son père 
avoit amassés. 

On pourroit appeler Caracalla , non 
pas un tyran y mais le destructeur des 
hommes , remarque M. de Montesquieu. 
Caligula , Néron , Domitien bornoient 
leurs cruautés dans Rome : celui-ci 
alloit promener sa fureur dans • tout 
Vunivers. En effet, il s’abreuva de sang 
dans les Gaules, en Asie et en Egypte. 
C’est ainsi qu’il régnoiî depuis six ans , 
lorsqu’Opilius Macrinus, préfet du pré- « 
toire,lefit assassiner sur le chemin d’E- 
desse à Carres. Il étoit dans sa trentième 
année. 
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CHAPITRE VII. 

Jusqu à V avènement da V alcrien. 

Les désordres qui ont commencé à Com- 
mode continueront, etirontmêmeen crois- 
sant jusqu’au règne de Dioclétien : dans cet 
intervalle , qui est d’un siècle , je n’ai d’autre 
objet que de considérer comment le despo- 
tisme, qui met toute sa confiance dans les 
soldats, et qui compte pour rien le reste 
des citoyens, dégénérer en une anarchie mi- 
litaire, pendant laquelle les despotes, pré- 
cipités presque aussi rapidement qu’élevés, 
paraissent monter sur le trône comme sur 
un échafaud où ils douent perdre la vie. 

Macrin , né en Mauritanie dans la con- 
dition la plus vile, obtint l’empire. Les trou- 
pes, qui regret! oient Caracalla, ignoraient 
qu’il en fût l’assassin. Mais il ne tarda pas 
à les aliéner, parce qn’il voulut les assujettir 
à la discipline, et les réduire à la solde 
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qu’elles avoient eue sous Sévère. Elles furent 
vaincues par les Parthes ,et elles rejetèrent 
sur lui la honte de leurs défaites. Enfin elles 
découvrirent ou soupçonnèrent au moins 
qu’il étoit le meurtrier de Caracalla. Une 
lemme profita de ce mécontentement „ et 
donna un chef à l’empire. 

Sévère avoit épousé une fille de Bassien, 
pontife du soleil , ou d’Elagabal àEmèse en 
Phénicie; et Mœsa, autre fille de ce pontife, 
venoit de quitter la cour après la mort de 
Caracalla, et s’étoit retirée à Emèse avec 
ses deux filles, Soémie et Marnée, et ses 
deux petits-fils Bassieu et Alexien. Elle fit 
pontife du soleil le plus âgé de ses petits-fils, 
connu sous le nom d’iïéliogabale ; et bientôt 
après elle osa tenter de le faire empereur. 

On commençoitdéjà à croire que la nais- 
sance donnoit quelques droits à l’empire. Il 
falîoitmême qu’on pensât que le fils naturel 
d’un Auguste pouvoit y prétendre avec 
autant de titre qu’un fils légitime ;car Mœsa 
pourfaireréussir son projet, répandit qu’Hé- 
liogabale étoit né d’un adultère de Caracalla 
avec Soémie. Des soldats qui étoient aux en- 
virons d’Emèse , et qu’elle corrompit par 
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des largesses , feignirent d’ajouter foi à ce 
bruit scandaleux, et saluèrent empereur 
Héliogabale. Macrin envoya des troupes 
qui se joignirent aux rebelles. Vaincu peu 
après, forcé de s’enfuir, il fut arrêté, et 
perdit la vie après un an et deux mois de 
règne. 

Héliogabale n’avoit que quatorze ans. 
Mœsa régna; elle accompagnoit son petit* 
fils au sénat: elle prenoit place auprès des 
consuls, et opinoit; une femme sénateur 
étoit une chose qu’on n’avoit point encore 
vue, et qu’on ne vit plus depuis. 

Sa puissance étoit néanmoins mal efleiv 
mie. Héliogabale, sans , jugement et sans 
moeurs , se -rendoit tous les jours plus mé- 
prisable par ses extravagances et par ses 
sales débauches; et il étoit d’autant plus 
difficile de le ramener à ses devons., que 
Soémie sa mère l’entretenoit dans le . dérè- 
glement. Ce ne fut pas assez pour lui de se 
livrer stupidement aux vices les plus hon- 
teux ; il voulut encore insulter aux dieux 
queRomeadoroit. Il les chassa des temples, 
et il offrit au peuple , comme unique objet 
de culte, lq^ieu dont il avoit été le pontife. 
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C’étoit une pierre noire % ronde par le bas* 
et qui s’élevoit en forme de cône. Si d’autres 
monstres avoit été soufferts, on ne pou- 
voit donc pas souffrir long-temps Hélioga- 
bale. Les soldats même, malgré ses prodi- 
galités, éloient toujours au moment de se 
soulever. 

Mœsa chercha un appui ; et l’empereur , 
à sa considération, adopta Alexien. Il lui 
donna les noms de M. Severus Alexander , 
le fit César, et le désigna consul pour l’année 
suivant e. Il conçut d’abord de l’amitié pour 
ce fils adoptif. Il se flattoit sans doute de 
l’entraîner dans ses désordres : mais quand 
il ne vit dans ce jeune prince que des in- 
clinations honnêtes, il résolut de le faire 
mourir , ou de casser au moins son adoption» 
Il ne s’apperçut pas que les soldats s’inté- 
ressoient au sort d’Alexandre, et il lui en 
coûta la vie. Les gardes prétoriennes l’égor- 
gèrent, luietSoémie sa mère : il éloit âge 
de dix-huit ans, et il en avoit régné près de 
quatre. 

L’épuisement des finances, la licence des 
troupes, l’avilissement de tous les ordres, 
et les abus sans nombre introdSts sous les 
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derniers règnes , paroissoient demander 
, un prince consommé. Cependant les Ro- 
mains n’avoient pour les gouverner qu’un 
enfant de seize ans. Ils furent heureux de 
l’avoir. 

Le jeune Auguste se hâla de renvo} T er en 
Syrie le dieu Elagabal, qui étoit pour Rome 
un objet de scandale; et il chassa les hom- 
* mes corrompus qui avoient contribué aux 
déréglemensdu dernier empereur. Ces com- 
mencemens donnèrent de lui les plus gran- 
des espérances. 

II se laissa néanmoins séduire lui-même. 

p 

Marnée, sa mère, et Mœsa lui avoient for- 
mé un conseil de seize sénateurs r choisis 
parmi ceux qui passoient pour les plus éclai- 
rés et les plus vertueux. Alexandre, trompd 
par des flatteurs , qui finvitoient à gouver- 
. ner par lui-même r éloigna de lui ces hom- 
mes sages; Heureusement il ne fut pas long- 
iempsà reconnoîtresa faute. Il chassa igno- 
minieusement ceux qui avoient abusé de sa 
confiance; il voulut que ld 1 sénat les pt>ur- 
i Suivît comme corrupteurs, et quelques-uns- 
furent punis de mort. Cet exemple réprima 
la flatterie ; et l'empereur, devenu plus eis- 

14. 
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ponspeot , apprit à choisir ses amis , et ht 
aimer son gouvernement. 

La quatrième année de son régne, l’em* 
pire des Parthes, qui subsistoit depuis 476 
ans, finit sous Artaban , le dernier des Ar- 
sacides. Autrefois redoutables, les Parthes, 
alors amollis avoient préparé leur ruine. Un 
Perse, nommé Artaxerçe, souleva sa nation» 
vainquit Artaban , et jeta les fondemens 
d’une nouvelle monarchie. 

Les prétextes les plus frivoles sont des 
titres pour les conquérans : souvent il ne leur 
Faut qu’un mot; et un mot en effet , s’il est 
soutenu par les armes , est un titre aux jeux 
des peuples stupides. Parce que le9 Perses 
s’appeloient encore Perses, Artaxerçe pré- 
tendit avoir des droits sur toutes les provin- 
ces qui avoient fait partie de la monarchie 
des successeurs de Cvrus , et il arma pour 
en faire la conquête. 

Alexandre partit pour l’Orient, et com- 
manda lui-même ses troupes. On sait qu’il 
montra du courage, et qu’il rétablit la disci- 
pline par sa fermejy^D’ailleurs les historiens 
ne s’accordent pas sur les événemens de 
cette guerre. U paroit seulement qu'à son 
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refour à Rome l’empereur triompha des 
Perses. 

L’année suivante, il marcha contre les 
Germains qui avoient fait une irrup lion dans 
les Gaules , et il le3 battit. Cependant il 
n’a voit pas trouvé dans les légions -du Rhin 
la meme docilité que dans les troupes de 
l’Orient. Il voulut rétablir la discipline : il 
parla de punir ; les soldats murmurèrent ; 
et Maximin qui entretint leur mécontente- 
ment , le fit assassiner. Il étoit âgé de vingt- 
quatre ans , et il en avoit régné treize. 

Maximin , salué Auguste par l’armée, s’ as- 
socia son fils sous le titre de César. De ber- 
ger devenu soldat , il s’étoit élevé de grades 
en grades ; et, fait sénateur sous Alexandre, 
il avoit obtenu le commandement d’une lé- 
gion. Une taille gigantesque et une force ex- 
traordinaire le faisoient sur-tout remarquer. 
Il étoit Goth. C’est le premier empereur 
d’origine barbare. 11 ne siguala son règne 
que par des cruautés. 

Il étoit encore dans les Gaules , Iorsqu’en 
Afrique uu de ses intendans , le ministre 
de sesrapines, ayant été assassiné, les meur- 
triers , pour s assurer i irnptiüitéj offrirent 
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l’empire au proconsul de la province, Gor- 
dien, qui descendoit des Gracques. Agé de 
quatre-vingts ans, ce nouvel empereur prit 
sonfils pourcollègue. Il e'crivit sur-le-champ 
au sénat , qui le fit reconnoître , et on arma 
dans toute l’Italie contre les deuxMaximin#. 

Mais, lorsqu’à Rome on prenoit des me- 
sures pour assurer l’empire aux deux Gor- 
diens, ils n’étoient déjà plus. Ils avoientéîé- 
tués l’un et l’autre quelques jours après leur 
proclamation. Comme il n’étoit plus possi- 
ble de revenir à Max i min , le sénat créa 
Auguste Maxime et Bftlbin ; et , parce que 
le peuple déclara qu’il vouloit un prince de 
la famille des Gordiens , il associ i àcesdeux 
empereurs un enfant de treize ans, fils du 
jeune Gordien mort en Afrique. 

Pendant que ces choses se passoient à 
Rome, les deux Maximins, qui assiégeoient 
Aquilée, furent égorgés par leurs soldats , 
et l’armée reconnut les empereurs que le 
sénat avoit élus. Mais trois mois après les 
gardes prétoriennes tuèrent Maxime et Eal- 
bin , et déclarèrent le jeune Gordien seul 
Auguste. 

Pour éh-e absolusses empereurs s’étoient 
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mis dans la dépendance des soldats. Us pé- 
rissoient s'ils vouloient rétablir la disci- 
pline; et, s’ils ne la réfablissoient pas , ils pé- 
rissoient encore. Toujours exposés aux ca- 
prices d’une multitude séditieuse , ils n’é- 
toient pas assurés d’un instant de vie. Us 
n’avoient que le pouvoir de commettre des 
crimes. 

Gordien n’étoif pas né pour le vice ; mais 
à son âge il avoit besoin d’être éclairé : et 
cependant il fut livré par sa mère à des af- 
franchis qui régnèrent sous son nom. Il se 
seroit rendu méprisable et odieux s’il avait 
eu la foiblesse de se laisser gouverner long- 
temps par de pareils ministres. Chose singu- 
lière dans un prince mal entouré ! il vou- 
lut approcher de lui un homme vertueux 
et instruit t et il le trouva. Cet homme se 
nommoit Misithée : l’empereur, pour se l’at- 
tacher , en fit son beau-père ; il n’avoit alors 
que seize ans. 

Eclairé par JNJisrfh'ée qui lui dévoila les* 
iniquités de ses ministres, i! se hâta de répa- 
rer le mal qu’il avoit laissé faire; et, déter- 
miné à suivre désormais les conseils de cet 
homme sage , il le Êt préfet du prétoire , et 
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lui donna les titres de père des princes et 
de tuteur de la république. 

Vers la fin de la quatrième année de son 
règne, il ouvrit le temple de Janus, ce'ré- 
nionie qui paroit s’être alors observée pour 
la dernière fois. L’empire a voit la guerre 
avecSapor, fils et successeur d’Artarxerce , 

- et les Romains avoient perdu la Mésopota- 
mie. Gordien repoussa les Perses au-delà 
des frontières de l’empiré; mais il perdit 
son beau-père. 

Misitbée avoitété tué par la trahison de 
Philippe. Gordien , qui l’ignoroit, nomma 
préfet du prétoire Philippe même. Ce traî- 
tre le fit périr, et usurpa l’empire : ilétoit 
fils d’un Arabe , chef de brigands. 

Philippe fit la paix avec Sapor, revint î’i 
R ome, et fut égorge par ses soldats, lors- 
qu'il marchoit contre Décius que les légions 
d’Illyrie avoient salué empereur. Dans cet 
intervalle périrent encore deux Augustes, 
* qui avoient été proclamés., l’un par l’armée 
de Syrie et l’autre par celle,, de Mœsie. 

Décius, d’un bourg d’illyrie, province 
qui donnera plusieurs chefs à J’empire, 
n’a régné que deux Mj ce furent des 
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temps cîe troubles. Il périt dans la guerre 
contre lesGotbs, et vraisemblablement par 
la trahison de Gallus qui lui succéda, et 
dont 011 ignore la famille et la patrie. 

Pour obtenir la paix, Gallus se rendit 
tributaire des Goths; et, après un règne de 
dix-huit mois, pendant lequel la peste ra- 
vagea plusieurs provinces , ses soldats le 
tuèrent, pour passer dans le parti d’Emi- 
lien que les légions de Pannonie venoient 
de proclamer : celui-ci périt de la même 
manière au bout de trois mois ; et P. Lici? 
nius Valerianus, qui étoit venu au secours 
de Gallus, fut fait empereur: il s’associa 
son fils Galiien. 
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CHAPITRE VIII. 

■■ * . i 

-Jusqu à V avènement de Dioclétien, 

' - l s ' , I 

r t 

L’empire étoit attaqué de toutes parts ; 
les peuples du Nord pénétrèrent jusqu’en 
Italie, et les Francs, qui parurent pour la 
première fois, ravagèrent les Gauler. Aces 
barbares Valérien opposa d’habiles géné- 
raux. Il les savoit choisir; et ou a remarqiié 
que tous sont parvenus à l’empire : quant 
à lui , il marcha contre Sapor. 

Ce prince avoit rempli toutes les magis- 
tratures avec distinction. Il avoit de la nais- 
sance , des connoissances, des mœurs ; et r 
tant qu’il ne fut que particulier, personne 
ne parut plus digne de l’empire. Mais, dans 
les circonstances où il se trouvoit, et qui 
demandoient de la célérité , une lenteur 
naturelle, cpii ne lui peçmetfoit ni de se dé- 
terminer promptement, ni d’agir à propos,, 
rendoit presque inutiles les meilleures qua- 
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lités quon lui connoisSoit : aussi , pendant 
que ses généraux repoussoient de touîes 
parts les ennemis , il perdit en Asie des pro- 
vinces et Ja liberté'. La septième année de 
son règne il fut livré à Sapor, qui lui fit 
souffrir toutes sortes d’outrages. 

La captivité de Valérien parut être l’a- 
vant-coureur de la ruine de l’empire. Sous 
Gallien* son fils, qui régna seul pendant 
huit ans, Sapor envahit presque toute Jf Asie. 
Les Barbares portèrent le ravage dans les 
Gaules, dans la Grèce, dans l’Italie, et les 
Francs pénétrèrent en Espagne, d’où ils pas- 
sèrent en Afrique. — 

Sans défense contre tant d’ennemis, le* 
provinces furent encore dévastées par les 
armées romaines, qui se révoltèrent et qui 
donnèrent chacune des chefs à l’empire : 
pendant cette confusion, sur laquelle les 
historiens jettent peu de lumière, on compta 
jusqu’à trente tyrans qui prirent le titre 
d’ Auguste , et GaUien se vit à peine maître 
de l’Italie. L’incapacité de ce prince, plongé 
dans la débauche, fut la principale cause 
des calamités publiques. 

L’anarchie militaire étoit enfin parvenue 
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à son dernier période : mais il est inufilc de 
s’arrêter sur ces temps malheureux, et il 
l’est encore plus d’étudier l’histoire de ces 
tyrans, qui , dans un espace fort court , pé- 
rirent presque tous de mort violente : bor- 
nons-nous à observer les circonstances qui 
retardèrent la chute de l’empire. 

Si les Barbares n’envahirent pas les pro- 
vinces qu’ils ravageoient , c’est qu’ils ne son- 
geoient point encore à faire des établisse- 
mens : ils ne vouloienlque piller. 

Sapor auroit vraisemblablement achevé 
la conquête de l’Asie , s’il n’avoit eu que 
les Romains à combattre : mais Odonat, 
prince de Pahnyre,le vainquit et le repoussa 
jusques dans la Perse. 

Allié des Pvomains, Odonat leur fut tou- 
jours fidelîe. Gallien l’âssocia à l’empire, et 
triompha pour les victoires que ce général 
avoit remportées. Odonat cependant étoit 
seul maître de l’Orient. 

♦ Enfin Gallien périt dans une conspira- 
tion; et quatre grands hommes, qui, par 
un bonheur inespéré , se succédèrent , sau- 
vèrent l’empire. Le premier fut M. Auré- 
lius Claudius, un des généraux de Valérien. 
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Odonat étoitmort, et Zénobie, sa femme, 
maîtresse de la plus grande partie de l'O- 
rient, avoit conquis l’Egypte, et secoué le 
joug des Romains. Il restoit encore deux 
Augustes : Tétricus , qui tenoit sous sa do- 
mination les Gaules et l’Espagne; et Au- 
réolus, à qui l’Jltyrie obéissoif,et qui avoit 
conduit une armée dans le Milanès. Enfin 
les Allemands, les Goths et d'autres Bar- 
bares, continuoient leurs irruptions. 

Claudius marcha contre Auréoîus, qui 
perdit la bataille et la vie; et il vainquit les 
Allemands et les Goths. On prétend que 
ceux-ci laissèrent sur le champ de bataille 
plus de trois cent mille hommes. Mais la 
peste, qui étoit dans leür camp, se com- 
muniqua aux Romains, et elle enleva Clau- 
dius sur la fin de la seconde année de son 
règne. 

Aurélien, qui lui succéda, avoit encore 
été un des généraux de Valérien ; il ne ré- 
gna que cinq ans , cependant il fut le 
restaurateur de l’empire. Non seulement il 
recouvra les provinces perdues , il travailla 
encore avec succès à rétablir l’ordre , ban- 
nissant les brigues, les violences et les delà,- 



HISTOIRE 


•w». 

002 

lions. Une si grande réforme demandait 
sans doute de la fermeté : mais il est fâ- 
cheux que , pour être sévère , il ait quelque* 
fois été cruel. 

Les Allemands avoient ravagé le Mila- 
nès, et se répandoieut dans FOmbrie. Au- 
rélien , d’abord vaincu près de Plaisance, 
les vainquit à son tour dans plusieurs com- 
. bats, et les extermina. Ayant ensuite passé 
les Alpes, il défit les Vandales qu’il força 
à demander la paix. 

Sa principale guerre fut contre Zénobie. 
Cette femme célèbre, remplie de connois- 
sances, courageuse, et capable même des 
fatigues de la guerre , paroissoit n’avoir 
aucune des foi blesses de son sexe, quoi- 
qu’elle en eut la beauté. Elle gouvernoit 
avec humanité les peuples qu’elle avoit 
soumis, et faisoit aimer sa domination. 

Dans le dessein de recouvrer les provin- 
ces qu’elle avoit enlevées à l’empire , Au- 
rélien arma, et prit la route de Bysance. Il 
chassa les Barbares qui inondoient l’Iîlyrie 
et laThrace, passa l’Helîespont, et se rendit 
maître de la Bithynie sans résistance ; et, 
successivement yainqueur à Immes , à 
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Daphné, à Emèse, il mit enfin le siège de- 
vant Palmyre. 

Celte place, entourée de de'serfs, où il 
-étoi t difficile qu’une armée subsistât , ne 
paroissoii: pas devoir être forcée. Les Perses, 
les Arméniens, les Sarrasins étoient venus 
à son secours, et elle avoit des munitions 
pour soutenir un long sie'ge : mais Atnélien, 
ayant vaincu les Perses, engagea les Armé- 
niens et les Sarrasins à se joindre à lui ; et., 
par les précautions qu’il prit , son armée se 
trouva dans l’abondance, lorsque les assié- 
gés commençoient à manquer de vivres. 
Alors Zénobie , ayant tenté d’aller chercher 
elle-même de nouveaux secours chez les 
Perses , fut faite prisonnière , et Palmyre 
ouvrit ses portes. 

L’empereur avoit repassé en Europe , 
quand les Palmyriens révoltés le forcèx-ent 
à revenir sur ses pas. Il se vengea cruelle- 
ment. Palmyre fut rasée, et tous les habi- 
tans massacrés sans distinction. Il soumit 

r 

ensuite l’Egypte, où Firmius avoit Tamassé 
les restes du parti de Zénobie. 

Il ne restoit plus à l’empereur qu’à re- 
couvrer les Gaules , l’Espagne et la Brela- 
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gne : c’est à quoi Télricus, fatigué des sé- 
ditions continuelles de ses troupes, l’invita 
lui-même. L’empire se trouva donc re'tabli 
dans ses limites, à la Lace près, qui n’en 
fa isoit partie que depuis Trajan : en aban- 
donnant cette province , l’empereur en 
transporta les habitansdans laMœsie. 

Par la réunion de toutes les provinces 
$ous un seul chef, l’empire paroissoit ré- 
tabli : en effet il l’étoit autant qu’il pouvoit 
l’être; et c’est pourquoi j’ai dit qu’Aurélierç 
en a été le restaurateur. Mais, dans l’état 
où sous les derniers régnes l’anarchie mi- 
litaire l’avoit réduit, ce n’étoit plus dans 
le vrai qu’un colosse sans forces; etilavoit 
en lui-même tous les principes de destruc- 
tion qui naissent du despotisme et de la 
corruption des mœurs. S’il lui arrivoit par 
intervalles de montrer encore quelque vi- 
gueur , il le devoit uniquement aux talens 
des chefs qui le gouvernoient. 

Maître de toutes les provinces de l’em- 
pire , Auréiien voulut venger sur les Perses 
les guerres que Sapor avoit faites aux Ro- 
mains , et il arma. Il étoit dans la Thrace 
lorsque son affranchi Mnesthée, craignant 
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d’être puni pour ses extorsions, contrefit 
l’écriture de son maître, et fit une liste de 
proscrits où il mit les noms des principaux 
capitaines. Cette liste , montrée à ceux qui 
crurent leurs jours menacés , fut da cause, 
d’une conspiration qui coûta la vie à l’em- 
pereui\ Peu après , l’imposture ayant été 
découverte, Mnesthée fut livré aux bêtes , 
et tous les conjurés furent punis, les uns 
sur-le-cliamp par l’armée , les autres, dans 
la suite , par les successeurs d’Auréiien. 

Dans la crainte de donner l’empire à un 
de ceux quiuvoient eu part à la mort d’ Au- 
rélien , l’armée invita le sénat à nommer 
lui-même l’empereur; et le sénat, au lieu 
de saisir cette occasion de rentrer dans ses 
droits , renvoya le choix à l’armée. Cette 
modération , à laquelle on ne s’attencloit 
pas , se soutint, et occasionna un interrègne 
de huit mois, l’armée et le sénat continuant 
de céder à l’envi l’un de l’autre : ce qui 
étonna encore, c’est le calme qui régna 
pendant cet interrègne. Il n’y eut de soulè- 
vement ni parmi le peuple , ni parmi les 
soldats : aucun général ne tenta d’usurper 
l’empire ; aucun mèmè ne brigua pouf 
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l’obtenir. Rien ne pouvoir donner une plus 
grande ide'e de l’ordre qu’Auréiien laissoit 
après lui. 

Tacite, élu par le sénat, n’accepta qu’à 
regret ; il étoit âgé de soixante-quinze ans ; 
on ne sait pas ce qu’il avoit fait jusqu’alors. 
On voit seulement qu’il jouissoit d’une 
grande considération : son règne ne dura 
que six mois : il fut assassiné en Cilicie, 
lorsqu il venoit de chasser les Barbares. 

Florien , son frère, se saisit de l’empire 
et le perdit presque aussitôt avec la vie, 
1 armee de Syrie l’ayant donné à Probus , 
que Tacite avoit proposé lui-même lors- 
qu’il se refusoit aux instances du sénat 

Probus. né en Pannonie, d’une famille 
obscure, est encore un des capitaines que 
Valérien avoit employés. Comme il avoit 
servi dans des temps où l’empire étoit atta- 
qué de toutes parts, il n’y avoit point de 
province où il n’eût laissé des preuves de 
valeur et de capacité. Homme de guerre, 
il étoit encore homme d’état, et on estimoit 
ses mœurs. 

Les cinq premières années de son règne 
furent une suite de guerre et de succès; 

et , 
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et , la sixième, il veaoit de donner la paix à 
l'empire lorsqu’il périt dans une sédition. 
Les troupes se ré\ oltèient, parce qu’il vou- 
lut les employer à des travaux utiles. 

Le préfet du prétoire, Carus, né à Nar- 
bonne, lui succéda , fit une recherche des 
séditieux, les punit, et s’associa ses deux _ 
fils, Carin, qu’il envoya commander dans 
les Gaules, et Numérien , qu’il emmena 
avec lui contre les Perses. Il défit les Sar- 
mates et il conquit la Mésopotamie: mais 
il ne régna qu’un an. Il mourut dans sa 
tente d’un coup de foudre. Le bruit en cou- 
rut au moins, il paroît cependant qu’il fut 
assassiné par A per , préfet des gardes pré- 
toriennes, et beau-père de son fils Numé- 
rien : ce qui confirma ce soupçon, c’est 
que Numérien , qui rainenoil l’armée vic- 
torieuse, fut poignardé quelques mois après 
par ce même A per. 

Liocletien, alors salué empereur, vengea 
ces meurtres. Il tua lui-même Aper en pré- 
sence de l’année; et, l’année sui vaille, Carin 
ayant été tué par ses propres so.dals , il 
res .a maître de i’euiphe, 

18 i 5 
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CHAPITRE IX. 

Depuis V avènement de Dioclétien 
jusqu en 3 20, que Constantin , seul 
maître de V empire } donne la paix 
à V église. 

i 

D. oclétien, Dalmate, néàDiocle'e 
d’où iftiroit son nom, avoit été, suivant 
quelques historiens, l’esclave d’un sénateur 
qui l’airranchit. Sous Aurélien et sous Pro- 
bus , il parvint par degrés au commande- 
ment Il fut comte des domestiques sous 
Nume'rien * et , en cette qualité, il com- 
mandait un corps que les empereurs, qui 
redoutoient les prétoriens, avoient créa 
pour les garder dans l’intérieur du palais. 
Il dut sa fortuue à ses talens : il montra 
même des vertus, tout barbare qu il etoit, 
ou plutôt parce qu’il éioit barbare; car les 
Romains , qu’on regardoit comme le seul 


peuple policé , étoient arrivés au dernier 
degré de corruption. 

Dioclétien prit pour collègue Maximien 
Hercule, soldat de fortune comme lui, né 
près de Sirmifh de païens très-pauvres. Il 
lyi donna les provinces occidentales , et il 
se réserva l’Orient. Mais ces deux Augustes 
partagèrent moins les provinces que les ' 
soins du gouvernement : ils vécurent dans 
la plus grande intelligence , et l’empire, 
parut n’avoir qu’un chef. 

Par le plan que Dioclétien formoit , il se 
proposoit de détruire l’anarchie militaire. 

Il pensoit que les deux principales armées, 
contenues par la crainte de trouver un ven- 
geur, ccntiendroienl encore toutes les au- 
tres ; et que par conséquent les deux Au-' 
gustes se fortifieroient mutuellement contra 
les sédilions des soldats. 

Cependant plusieurs chefs de rebelles 
dans les Gaules, en Bretagne et en Egypte , 
entreprirent encore de se fai; e proclamer 
empereurs, et ces guerres intestines n’é! oient 
. pas les seules : les peuples du Nord couti- 
nuoient leurs irruptions, et on avoit à sa 
défendre contre les Perses. 
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Pour faire face à tant d'ennemis, Dio- 
clétien , quelque temps après s’être associé 
.Maximien Hercule , imagina de créer deux 
Césars. 11 nomma Maximien Galère , et 
son collègue choisit Constance Chlore : ils 
leur donnèrent le titre de père de la pairie , 
celui de souverain pontife, la puissance tri- 
bunicienne; en un mot, ils les rendirent 
égaux à eux, au titre d’Auguste près. 

Dioclétien confia l’Italie, l’Afrique et 
les îles de la Méditerranée à Maximien 
Hercule; les Gaules, la Bretagne, et l’Es- 
pagne à Constance; la Grèce , la Thrace et 
l’Illyrie à Galère, et il continua de com- 
mander dans les provinces orientales. Ce 
partage ne divisoit pas l’empire. Les lois se 
publioient aux noms des quatre princes ; et 
l’autorité de chacun d’eux étoît reconnue 
dans les départemens de ses collègues com- 
me dans le sien.' 

Ce plan, vicieux en lui-même, se soutint 
mais ce fut uniquement par le géuie de 
Dioclétien. C’est une espèce d’anarchie que 
quatre princes égaux , qui avoient chacun 
séparément des provinces et des armées 
et il en devoit naître des troubles tôt oi* 
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tard. Il est vrai que, tant qu'ils gouver- 
neront de concert et sans jalousie , ils on 
seront plus puissans pour réprimer les abu>=; 
mais cette intelligeuce ne se maintienrçs 
qu’autant qu’un d’eux pi*endra sur les au- 
tres , une supériorité que le caractère assure 
bien mieux que les titres. Tel fut Diode- 
tien : il parut créer des princes égaux à lui 
et , dans le fait , il ne créa que des lieu te- 
nons. . , 

L’ordre se rétablit donc ; l’empire dé- 
ploya toutes ses forces contre les ennemis, 
et les quatre Césars signalèrent chacun çe 
règne par des victoires. C’est dans ces cir- 
constances que Dioclétien abdiqua. Ilsor- 
toit d’une maladie longue et dangereuse 
qui lui laissoit quelques absences : il a régné 
vingt ans. 

On raisonna différemment sur cette ab- 
dication : ses partisans admiroient sa gran- 
deur d’arne, et le trou voient, bien sage 
d abandonner le gouvernement, lorsque 
l’empire ne pouvoit plus que tomber. Ses 
ennemis, au contraire, 1 e'feprésentoieçt 
comme un boni me foible qui avoit cédéaux 
menaces de Ga 1ère. Il est vrai que celui-ç* 
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attendoit ce moment avec impatience i 
mais il est vrai aussi que Dioclétien ne se' 
repentit jamais de sa démarche. Il vécût 
encore près de neuf ans en Dalmafie , cul- 
tivant son jardin , et disant qu’il n’avoit 
commencé à vivre que du jour de sa re- 
traite. 

Maximien Hercule , qui abdiqua malgré 
lui, se retira dans la Lucanie, et tenta plu- 
sieurs fois de reprendre la pourpre. Si vous 
pouviez voir les légumes que j’ai semés, lui 
écrivoit Dioclétien, qu’il sollicitoit de se 
joindre à lui , vous ne me conseilleriez pas 
de changer mon jardin contre l’empire. 

Depuis Auguste jusqu’à Marc-Aurèle, 
les Romains se soutinrent, sous les bons 
empereurs, par leurs propres'forces bien 
ménagées; et, sous les mauvais, par l’ha- 
bitude où l’on étoit de les craindre : on les 
redoutoit moins parce qu’ils pouvoient vain- 
cre , que parce qu’on se souvenoit de leurs 
victoires. 

Depuis Marc-Aurèle jusqu’à Dioclétien , 
tout concourut à leur ruine. Les plus grands 
succès furent sans fruit : il ne leur resta que 
la gloire de se défendre 7 et ils se ruinoient 
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\ par leurs victoires. Les guerres civiles et les 
guerres é t rangères coucouroient à d cpeupler 
les provinces : les dévastations des Barbares 
les appauvrissoient ; les abus qu’on pallioit 
par intervalles , et qui se reproduisoient 
avec plus de violence, augmentoient conti- 
nuellement le désordre; et les impôts, qui 
se multiplioient d’autant pïus quil restoit 
moins de ressources, achevoient de mettre 
le comble à la misère. 

Sous Dioclétien, quatre princes et quatre 
grandes armées furent un surcroît de char- 
ges que l’état ne pouvoit supporter qu’en 
s’épuisant de plus en plus. C’est néanmoins 
dans ces circonstances que le faste asiatique 
s’introduisit à la cour des empereurs; faste 
qui coûtera quelquefois aux peuples autant 
que l’entretien même des armées. 

Alors Rome cessa d’être le centre des 
richesses de l’empire , parce que les empe- 
reurs n’y vinrent presque plus : elle s’ap- 
pauvrissoit donc sensiblement, et cepen- 
dant on continua d’assujettir l’Italie aux 
mêmes impositions qu’elle payoit aupa- 
ravant. • 

Enfin l’empire, dont les richesses s’épui- 
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soient, manquoit encore de bras pour le 
défendre. Comme, a-. ant Dioclétien, « la 
» condition des soldats éloit la seule heu- 
» reuse, depuis que les armées disposaient 
» de la dignité impériale, et que prendre 
» le parti des armes , c’étoit changer sa 
« qualité d’esclave eu celle d’oppresseur et 
» de tyran , l’empire trou voit toujours à sa 
» disposition plus de milice qu’il n’en avoit 
» besoin». Mais , lorsque ce prince eut ac- 
coutumé les légions à l’obéissance , « les 
» armées n’étant plus en état de déposer 
» les empereurs, de piller les peuples, et 
» de se faire donner arbitrairement" des 

( i 

» gratifications , le sort des soldats 11e fut 
» plus envié, et personne ne voulut porter 
» les armes : les citoyens les plus distingués 
» par leur naissance, n’ambitionnèrent que 
» les magistratures, ou ne voulurent être 
» que courtisans sous des empereurs qui 
- » s’amollirent sur le trône dès qu’ils ne crai- 
» gnirent plus de le perdre, et quiconsom- 
» mèrent, en peu de temps, les richesses 
» échappées à l’avidité des Barbares; à 
» l’égard du peuple, quoique accablé sous 
» le. poids des impositions et des charges 
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» publiques, il.préféroit l'oisiveté et la pau- 
» vrelé de ses.jnaisonsaux périls laborieux: 
» de la guerre. Lès légions n’ctoiect plus 
3> composées que d’hommes enlevés avec 
» violence de leur famille; et, sans que j en 
, » avertisse, on doit sentir que les armées 
3» .perdirent 'Ce' rèsie de courage qu’elles 
v j a v q ie^t, c <fttn ^ery é jus!ques-lù. 

>3 Dans .çeüo jeN.lrémicé, les empereurs, 
» pouV nè pas laisser l’empire ouvert aux 
33 inçur.ious de ses ennemis, traitèrent avec 


33 quelques tribps de barbares, qui, de detjv 
>3 côté, ne su bsiprtoient qu’avec peine, de- 

ppi^que les provinces romaiqes, épuisées 
33 et presque, désertes, 'n’offroient plus qu’un 
_» bu.fjn médiocre à leur avarice. Ces prin- 
.33 ces les prirent d’abord à leur solde pour 
,331 quelque expédition particulière; ils lçs 
c » reçurent" ensuite sur -les terres de leur 

v. < - » . * ■ • ... A t 

domination comme auxiliaires., et s’en 
,39 firent un boulevard con t re les autres Ear- 
n> bares. Ce n’est qu’avec le secours . cl q s 
33 Gqfhs. que Dioclétien même pacjff/i 
39 l’Égypte, et que Maximien battit les 


>3 Perses, pénétra dans les états de Sanor, 

. » f /j / ‘ ' ' * | * j 

» et réduisit ce prince à demander la paix. 

i5. 
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» Il est certain, dit Jornandes, que, sans 
» les Barbares qui combattirent pour les 
» Romains, jamais les empereurs n au- 
» roient, depuis Dioclétien , pu former 
» d’eûtreprises considérables; mais il est 
»> encore plus certain que cette ressource 
3) devoit enfin être fatale à l’empire. » (1). 
En effet , les Barbares , qui apprenoient 
fart de la guerre, navoient quà remar- 
quer qu’ils faisoient la principale force des 
armées -romaines. Voilà 1 état où se trouva 
l’empire sous les successeurs de Dioclétien • 
on prévoyoit que les Barbares ferment la 
conquête des provinces , lorsqu’ils arine- 
roient pour former des établissemens. 

Galère, Dace et fils d’un paysan , conseR- 
voit toute la grossièreté de sa première édu- 
cation; d’ailleurs il étoit brave et bon ca- 
pitaine. On trouvoit dans Constance le 
même courage et la même connoissance 
, de la guerre , et on louoit sa modération 
et sa justice. Il étoit fils de Claudia, nièce 
de Claudius II. Ces deux Augustes gou- 

4 -*■ . 

. • , * . [ '*- 

(1) Observation» sur les Romains , liv. VI ,pag- 

358 et suivantes. / 
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veruèrent indépendamment l’an de l'autre» 
et l’empire fut réellement divisé. 

Galère créa Césars deux paysans d’Illy- 
rie, Sévère et Maximin, qui n’étoient pas 
connus des soldais. Il les avoit choisis com- 
me deux hommes qui dépendraient entiè- 
rement de lui, et auxquels il pourrait tout 
ôter, lorsqu’il aurait dépouillé son collègue. 

Sur ces entrefaites, Constance mourut et 
eut pour successeur Constantin son fils , qui 
fut salué empereur par l’armée, et qui se 
maintint, quoique Galère refusât de le re- 
connoître. Il y avoit donc quatre princes: 
il s’en éleva encore deux. Maxence, qui étoit 
à Rome, ayant été proclamé Auguste par 
les troupes de la ville , engagea son père , 
Maximien Hercule, à reprendre le même 
titre. 

A cette nouvelle , Sévère, ayant eu l’im- 
prudence de marcher à Rome avec les lé- 
gions qui avoient servi sous Maximien , fut 
abandonné et perdit la vie. Galère vint aus- 
sitôt en Italie; mais, comme il n’avoit jamais 
vu Rome, et qu’il n’avoit pas imaginé de 
prendre des informations sur la grandeur 
de cette ville, il ne se trouva pas assez de 
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forces pour eii former le siège. Une partie 
fl e s es t rou p es pa ssa m éme d u eô ! é d e INI a x en- 
ce , et il fut contraint de se retirer avec le 
. reste. Alors il nomma César , à la place de 
Sévère, Licinius, autre paysan d’Iilyrie. 

, Au milieu de ces troubles , Maximien 
Hercule, qui tendoit des pièges, tantôt à 
son propre fds, tantôt à Constantin, perdit 
enfin la vie à Marseille. Fausta, sa fille, 
femme de Constantin, découvrit elle-même 
la conspiration qu’il avoit tramée contre son 
mari. 

Galère mourut l'année suivante : Lici- 
nius et Maximin , qui se partagèrent ses 
états, armèrent bientôt l’un contre l’autre, 
et le premier resta maître de tout l’Orient. 

D’un autre côté, comme Maxence me- 
naçoit de venger la mort de son père, Cons- 
tantin passa les Alpes, et Maxence vaincu 
se noya dans le Tibre lorsqu’il voulut ren- 
trer dans la ville. C’est à celte guerre qu'on 
rapporte la conversion de Constantin. 

Les deux empereurs qui restoient paru- 
rent rechercher la paix. Licinius épousa 
meme la sœur de son collègue. Mais , ayant ; 
armé quelques années après, il fut vaincus 
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et c’est alors que Constantin , seul maître 
de l’empire, fit cesser la perse'cution contre 
l’eglise. 

Arrêtons-nous, Monseigneur, à cette épo- 
que , où commence un nouvel ordre de cho- 
ses. Il s’agit maintenant de mettre sous vos 
yeux l’histoire de la religion ; étude qui de 
mandoil quelques connoissances de l’his- 
toire romaine. 

Fin du volume. 
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La prévoyance est nécessaire aux souverains. 
Comment elle s’acquiert. Objet de ce livre. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la passion des Romains pour les spectacle j, 
pag. 3. 

J eu x du cirque. Avec quelle férocité les Romains 
se porîoient à ces jeux. Première poésie des Ro- 
mains. Commencement des jeux scéniques. An- 
dronicus donne le premier aux Romains l'idée 
d’un drame régulier. A Rome , comme en Grèce, 
«’est dans des temps de guerre que les arts ont 
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fleuri. Térence a été l’époque du goût parmi les 
Romain*. Combien chez les Grecs les circonstances 
étoient favorables aux progrès de la poésie drama- 
tique. Combien elles leur étoient contraires chez 
les Romains. Progrès de la déclamation. Panto- 
mimes. Dépensas ruineuses, où engageoit la pas- 
sion du peuple pour les jeux. 

CHAPITRE II. 

Du goût des Romains pour les Arts et pour les 
Sciences , pag. i5. 

Époque où les beaux-arts se sont introduits à 
Rome. Avidité avec laquelle les Romains ravissent 
les ouvrages des grands artistes. Pourquoi les Ro- 
mains ont eu moins de goût que les Grecs. Le* 
Romains , qui ont eu du goût , se sont formés d’après 
les Grecs. Les Grecs a voient peu de crilique:les Ro- 
mains n’en ont pas eu davantage , et ils avoient 
peu de disposition pour les sciences. 

4 

CHAPITRE III. 

De quelques usages des Romains, pag. 28. 

Il n’est pas possible de se faire une idée exact» 
des usages. 

De T Habillement. 

La {unique. La ceinture. La toge. Changement 
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que !e luxe amène dans l’habillement. Les Ro- 
mans n’ont connu que tard l’usage des tunique» 
de lm. Leurs chaussures. La coiffure. 


Des Repas. 

Le souper, principal repas des Romains. Luxe 
de la table. Usages qui se pratiquoienl. Les lois 
somptuaires n’ont pas été un frein au luxe de la 
table. 

.... . . Des Biiins. .. . 


Bains publics , construits d’abord simplement., et 
• ensuite avec magnificence,, ,Abus des haius.JLes 
. empereurs se buignoenl Quelquefois avec le peuple» 
_Quand on étoit eu deuil , ou ne se montrait pÿs 
aux bains. f , 

o i; < t 


f .1 


r , 

Des promenades . 


L'exercice du corps est nécessaire ^ l’esprit 
même. Le luxe fait de la promehade une occupa- 
tion dispendieuse. Les grands bâtissoient de vastes 
portiques pour se promener. BortlQues- publics. 


Des occupations des Romains dans le cours tic la 
journée. 

■ | > ■' ; il 

Comment les Romains s’assuraient dé l’heure. Ils 
éomptoient douze heures dites la journée. A quoi 
ils emplojoicut l’après-midi. Dans les temps de® 
spectacles , les jeux reinplissçient presque toute 
lp journée. » ' i 1 *- 
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De C urbanisé romains. 

\ 

On ne peut pas se faire une tdée exacte de I’itr- 
< banilé. Les Romains avo cat des usages qui nous 
choquent. Nous en avons qui les choqueraient. 
L’urbanité considérée dans ses causes. L’elegaucc 
française considérée dans ses causes. 

CHAPITRE IV. 

De la jurisprudence , page 5g. 

Hj a trois choses à considérer dans la jurispru- 
dence. Sous les rois la jurisprudence n’eîoit pas 
née encore. Chez les Grecs elle n’étoit pis une 
science. Chez les Romains elle devint une science 
après l’expulsion des rois. Après la publication des 
douze tables , les lois se multiplièrent et se con- 
pîiquèreut. Des jurisconsultes s’établissent comme 
interprètes des lois. Connoissances et qualités né- 
cessaires aux jurisconsultes. Ils étoient peu consi- 
dérés pendant la république. Ils ont commencé 
tard à écrire ; et, quand ils ont écrit, c’etoit sans 
méthode. Les lois se multiplioient à mesure que la 
république faisoit des conquêtes. Droits de pro- 
priété violés par les généraux. L’administration 
arbitraire de la justice augnienloit le désordre. 
Edit des préteurs. Abus qu’ils faisoient de leur 
autorité. Collection qui est l’objet de la' jurispru- 
dence. Nouvelle preuve que les Romains n’ont pas 
été véritablement libres. 
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CHAPITRE V. 

Du goût des Romains pour la philosophie 
pag- 74* 

Chez les Romains, comme chez les Grecs , la 
philosophie ne s’établit qu’à mesure qu’on s'inté- 
ressa moins au gouvernement. Époque où la philo- 
sophie et l’éloquence s’introduisent à Rome. Un 
décret du sénat chasse de Rome les philosophes et 
les rhéteurs. Trois philosophes envoyés à Rome par 
les Athéniens. Caton veut qu’on se hâte de les 
renvoyer. Il avoit raison. Goût des lettres grecques 
parmi les Romains. L’étude de la langue grecque 
fait négliger la langue latine. Les citoyens rigides 
deviennent sectateurs du portique. Les juriscon- 
su'tes préfèrent aussi cette secte. Le péripatétisme 
avoit peu de sectateurs. Lucullus contribue à faire 
connoître les opinions des philosophes. Comment 
les Romains choisissent entre les sectes. Choix de 
Caton d’Utique, de Brutus , de Cicéron. Quelque 
idée qu’on 3e fit d’Épicure , il devoit avoir’pour par- 
tisans les citoyens qui voûtaient vivre éloignés des 
affaires , les débauchés et les ambitieux. Lorsque 
la doctrine- d’Epicure se répandoit , il y avoit 
long-temps que les poètes combattoient l’idolâtrie. 
Pourquoi la poésie combattoit à Rome l’idolâtrie 
qu’elle avoit enseignée aux Grecs. Goût des poètes 
pour la philosophie. Avec combien peu de critique 
les Romains cultivoient la philosophie. Pourquoi 
la philosophie étoit une profession chez les Grecs , 
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et n’eu etoit pas une chez I s Roma ns. Les Ro- 
mains n’onl pas seulement trouvé une erreur nou- 
velle. 

LIVRE DOUZIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Auguste , pag. 96. 

Foiblesse d’Octavius. Circonstances où il se trouve. 
Fautes de César dans des circonstances bien diffé- 
rentes. Octavius ne pouvoit pas faire de pareilles 
fautes. Honneurs et puissance qu'on lui décerne. 
Pourquoi on lui offre la puissance tribunicieime et 
non le tribu nat. Circonspection avec laquelle 
il accepte les titres qu’on lui offre. Temples qui lui 
sont consacrés. On le regarde comme un libérateur 
parce qu'il a fermé le temple de Janus. Comment il 
cherche la bienveillance du peuple. 11 feint de 
vouloir se démettre de l'empire. Abus qui s’étoient 
introduits depuis qu'on avoit cessé de faire le cens. 
On donne à Octavius les pouvoirs de censeur. Com- 
ment il les exerce. Ses craintes pendant sa censure. 
Agrippa , son collègue dans la censure , le nomme 
prince du sénat. Prérogatives de ce titre. Comme 
prince du sénat Octavius gouverne avec plus de 
sécurité. Il déclare au sénat qu’il se dépouille de 
tous ses titres. Effet que produit cette proposition. 
Il accepte l’empire pour un temps limité , et veut 
que le sénat et le peuple gouvernent une partie 
des provinces. On lui donne le nom d’Auguste. Il 
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se démet du cuiisulaî. Pourquoi? Conduite d’Au- 
guste dans une 'maladie. Ii devient l’objet de la 
rec nnoissance publique. Pouvoirs qu’on lui donne. 
Anlor te qui émanoit de ces pouvoirs. Il exerce la 
puissance tribunicieune dans tout l’empire. Pour- 
quoi d en prend 'possession tous les ans. Comment 
il devient juge souverain dans le civil et dans le 
criminel. Comment il cache cette usurpation. 
Comment les tribunaux ne paroilront juger qu’en 
vertu de l’autorité qui leur sera coufiée par les 
empereurs. Pourquoi Auguste affectoil de ne point 
commander dans Home. Il refuse la dictature qui N 
lui est offerte. 11 passe en S vile. Il refuse le con- 
sulat. Troubles. Agrippa est* envoyé pour les dissi- 
per. Auguste le -preud pour gendre. Il passe en 
Asie où il règle tout en souverain. Foiblesse du roi 
des Parthes. Elle fit la grandeur dAuguste. Anar- 
chie çntretenue dans Rome par la politique d’Au- 
guste. A sou retour à Rome il obtient la puissance 
consulaire , le droit de faire des lois et la censure. 

I! réunrasuii- alors tous les pouvoirs de la souverai- 
neté. Sa conduite cirscouspecte. La puissance a voit 
passé du peuple au prince. Vérité qui sera bientôt 
oubliée. Agrippa associé à une partie de la puis- 
sance d’Auguste. Censure d’Auguste et d’ Agrippa. 
Lois contre les célibataires. Lois sur les affrau- 
cbissemens. Il se démet de l’autorité pour la re- 
prendre. Combien de fois il l’a reprise. Jeux sécu- 
laires. Guerres. Epoque où les généraux cessent 
d’adresser leurs lettres au sénat , et d’obtenir les 
honneurs du triomphe. Mort d’ Agrippa. Tibère 
devient gendre d’Auguste. Mort de Drusus. Régie-* 
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ment odieux. Tibere obtient la puissance tri- 
bunicienne. fl se retire à Rhodes. Il y vit dans la 
disgrâce. Conditions de son retour. Auguste adopte 
Tibère et Agrippa Posthumes. il déshérité celui-ci, 
et l’exile. -Tibcre commande les armées avec 
succès. Innovation qui h ito t les progrès du despo- 
tisme. Mort d’Auguste. Son testament. On lui con- 
sacré un temple et des prêtres. 

CHAPITRE II. 

Observations sur le. gouvernement d Auguste # 
page i33. 

Pour juger des forces de l’empire , il faut coi^ 
noître les changemens survenus dans la discipline 
militaire. La légion avant Servius Tullius. La lé- 
gion après que ce roi eut changé le gouvernement. 
D’où les cavaliers légionnaires étoient tirés. Clian- 
gemens que Marius fait à la légion. Les légions 
lorsque les droits de cité ont été accordés à tou* 
les Italiens. Les légions pendant les guerres' civiles. 
Discipline militaire dans les beaux temps de la 
république. Long-temps avant Auguste cette disci- 
pline ne subsistoit plus. Innovation qui achève de 
la ru. ner. Auguste fixe les légions dans les provinces. 
Effet de cét établissement. Maître des provinces', 
Auguste crée les cohortes prétoriennes qui l’assu- 
rent de l’Italie et de Rome. Les circonstances 
étabüssoient d’elles-mêmes le despotisme , et la 
monarchie d’ Auguste «n’éloit qu’un despotisme 
déguisé. Pourquoi il ue songea point à mettre ua 
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frein à l’autorité. Son peu de courage a servi à 'son 

élévation. 


CHAPITRE III, 

Tibère , page 143. 

Appréhensions des Romains lorsqu’ils prévoient 
la fin d’Auguste. Précautions de Livie pour assurer 
l'empire à son fils. Meurtre d’Agrippa Posthumus. 
On se hâte de prêter serment à Tibère. Il se hâloit 
lui-même de prendre possession de l’empire. Sa 
dissimulation dans cette conjoncture. L’empire 
devint perpétuel dans sa personne. Sa modestie 
affectée. Auguste avoit ôléau peuple la puissance 
législative: Tibère lui enlève le droit de nommer 
aux magistratures. Jalousie des ordres favorable au 
despotisme. Séditions appaisées en Pannonie et en 
Germau’e. Tibère dissimule ses vices tant qu’ils se 
croit mal affermi. Loi de majesté. Elle devient une 
source d’abus. La conduite équivoque de Tibère 
ouvre la porte aux délations. Sous lui lu loi de 
majesté fit un crime des actions les plus indiffé- 
rentes. Hispon délateur. Germanicus, rappelé de 
Germanie , est envoyé en Asie. Il meurt. Pison ac- 
cusé de l’avoir empoisonné. Désespoir du peuple. 
Pison se tue. Tibère prend Drusus son fils pour 
collègue dans le consulat, et s’absente. On propose 
de défendre aux femmes de suivre leurs maria 
dans les gouvernement. Cette proposition est rejetée. 
Abus des asyles. Drusus les réprime en partie. 
Chevalier romain condamné pour avoir cru pré- 
voir la mort de Drusus. Conduite de Tibère en 
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celle occasion. Réponse de Tibère sur la pro- 
position qu’on lui lait de réprimer le luxe. Il ne 
faut qu’altendre pour voir tomber le luxe. Sans la 
loi de majesté, l’administration de Tibère eût été 
digne d’éioges à plusieurs égards. Il change de 
conduite. Sejan en est la principale cause. Empire 
de ce ministre sur l’esprit de Tibère. Puissance 
qu’d acquiert. Pour régner, il projette d’extermi- 
ner les Césars , et il empoisonne Drusus. Tibère 
. paroît soutenir la mort de son fils avec fermeté , et 
fait douter de la sincérité de ses sentimensà l’égard 
«les enfans d* Agrippine. Agrippine bannie avec son 
fils Néron , et son second fils enfermé. Contraste 
des événemens dans les siècles qui ont précédé. 
Pourquoi Tibère se retire dans l’île de Caprée. 
Séjan eu devient plus puissant. Tl se rend suspect 
à Tibère, qui a besoin d’artifices pour le perdre. 
Séjan condamné et exécuté. Tereutius accusé d’a- 
voir été ami de Séjan. Lentulus a. cusé du même 
crime. Tibère méprisé des nations étrangères. Il 
néglige tous les soins de l’empire. Ses cruautés 
lorsqu’il apprend que son fils a été empoisonné par 
Séjan. Sa mort. 

CHAPITRE IV. 

Caïus Caligula, page 170. 

/ 

Ca igula, lorsqu’il éloit à Caprée. Enthousiasme 
du peuple pour ce prince. Tout -a- c oup le despo- 
tisme se montre à découvert. Tyrannie de Cali- 
gula, sophiste duus la cruauté. .Mot feroce de ca 
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prince. Ses folies. Sa mort. Comment les plus 
grands mtér.ts se règlent souvent par des abus. 

CHAPITRE Y. 

Claude , page i8r. 

On se flattoit de rétablir le gouvernement ré- 
publicain, lorsque Claude fut élu empereur par 
les soldats. Il est le premier qui ait acheté l'em- 
pire. Il etoit incapable de toute fonction publique 
Sa disgrâce et son ineptie. Il avoit l'esprit cultivé. 
Comment les noms d’Auguste et de César devin- 
rent des t.tres de dignité. 11 commence son règne 
par des actions populaires. Il se livre aux affran- 
chis et à ses femmes. Il donne les jugemens aux 
affranchis. Ap. Silanus victime de la stupidité de 
Claude. Autre victime, Vaierius Asiaticus. Messali- 
ne , femme de Claude, épouse Sif us. Sa mort. Clau- 
de épouse Agrippine. Loi portée à celte occasion. 
Elle médite d’assurer l’empire à sou fils. Ses me- 
sures à cet effet. Elle confie à Senèque l'éducation 
de Néron. Néron prononce des discours qu’il n’a 
pas faits. Agrippine empoisonne Claude. 

CHAPITRE VI. 

Néron, page- 1:;3. 

. On a tort de louer les premières années du 
règne de Néron. Ses amusemens dans les temps 
mémp dont on but l'eloge, Agnppme u’a pas toute 

la 
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la puissance don* elle s’éloit flattée. Sa conduit® 
avec son fils , qu’elle veut gouverner. Disgrâce 
de Pailas. Emportement d’Agrippine. Mort de t 

Britannicus. Agrippine paroît vouloir former 
un parti. Prêt à l’immoler , Néron paroît s» 
réconcilier avec elle. Néron devient amoureux 
de Sabina Poppéa. Cette femme médite la perte 
d’Agrippine. Néron force sa mère de se retirer, et 
songe aux moyens de la faire mourir. Ses dissimu- 
lations atroces. Mort d'Agrippine. Conduite de 
Burrhus, de Sénèque et du sénat. Néron tr.omph® 
en quelque sorte de ses forfaits. Jeux scandaleux, 
dans lesquels Nérou se donne en spectacle. Mort 
de Burrlms. Ses successeurs dans le commandement. 

Retraite de Sénèque. Néron épouse Poppéa. Oèla- i 
vie est égorgée. Incendie de Rome. Rapines de 
Néron. Conspiration découverte. Nouvelles cruau- 
tés. Mort de Sénèque. Vainqueur dans tous les 
jeux de la Grèce, Néron triomphe. Il perd l’empire 
«t la vie. 

LIVRE TREIZIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Gÿlba t page 208. 

Quel étoit l’esprit des troupes A la mort do 
Néron. Galba avant qu’il parvint à l’empire. Dé- 
fauts ue ce prince. Les légions de Germanie le re- ■» 

-commissent malgré elles. Conspiration. Galba 
aliéné plusieurs soldais. H ôte ie commandement 

«a is , 


h’ 
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à Verginius. li exerce le despotisme avec les sol- 
dais. -Ministres qui le gouvernent. Senlmiens di- 
vers à la mort de Néron. Quelques ci oyeus s* 
faisoient illusion sur Galba. D'autres regretloient 
Néron. Disposil on des gardes prétoriennes, lieux 
meurtres rendent Galba odieux. Les généraux d© 
l'Orient pouvo ent aspirer à l’empire. L’E-ypte de- 
voit se déclarer pour eux. Provinces qui ne fai- 
soient point craindre de révolutions Provinces qui 
en faisoient craindre. Généraux auxquels Galba 
les avoit confiées. Circonstances dans lesquelles 
les légions du haut Rhin se soulevèrent. Ga.ba 
sdople Pison. Oilion aspire à l’empire. Deux sol- 
dais le lui donnent. Le peuple et les grands 
dans cette conjoncture. Mort de Galba et de 
Pison. 

CHAPITRE IL 

O thon , page aai. 

Le sénat et le peuple s'humilient devant Oihon, 
Les soldats disposent de tou». Consternation de* 
Romanis qui se \ oient menacés d'une guerre ci- 
vde. Ü.lion montre des vertus qui ne rassurent 
pas. "Viteilius n’en montre point. Les Romains 11’0- 
sent se déclarer ouvertement ié pour l’un m pour 
l’autre. Sedit.on qui répand l’alarme dans Rome, 
Discoérs d’Olhon aux ' séditieux. Cille sédil on 
lait voir l’elat où elo t ta dseipline militaire. l es 
provinces se déclarent pour Otlion , ou pour Y tel— 
lins , suivant qu’elles craignent l’un ou l’autre. 
^lodoraLoü d’Othou avant son départ de Rome. 
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Il part à la tête de son armée de «erre. Il n’y a 
point de surbordinalion dans les troupes. Même 
licence dans l'année de Vitellius. État de celte 
armée. Fautes d’Othon. Sa détaife. Ses soldat# 
l’invitent à continuer la guerre. Réponse qu’d leur 
fait. Sa mort. 

CHAPITRE III. 

V 

yildlius , page 

« 

Le sénat rend grâces aux légion# qui dévastent 
l'Italie. Intempérance et ^férocité de Vitellius. 
Sou arrivée à Rome. Ses troupes s'amollissent. Cé- 
cina. Valons et un affranchi partagent sa faveur. 
Vespasien proclamé en Orient. Ses préparatifs. 
Antonius Primus , qui arme pour lui , marche en 
Italie. État de l’armée de Vitellius. Elle est défaite. 
Mort de Valens. Combats à l’arrivée de Primus 
à Rome. Mort de Vitellius. 

CHAPITRE IV. 

Vespasien , page 240 . 

Licence des soldats sous Primus. Mucianus force 
Primus à se retirer. Soulèvement des Bataves,des 
Germains et des Gaulois. Révolte des légions de 
Germanie contre leurs chefs. Les Druides prédisent 
l’empire aux Gaulois. Les légions romaines prêtent 
serment aux Gaulois. Les Gaulois se divisent. Cé- 
rialis les soumet. Conduite deDomitien. Vespasien 
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est le premier que la puissance souveraine ait 
changé en mieux. Sa générosité. Ses mœurs simples. 
Sa to'érance. Il réprime la licence des soldats. Il 
réforme le luxe. Il complète et purge l’ordre de* 
sénateurs et celui des chevaliers. Il n’a pas tenu 
à lui que le sénat ne reprit son premier lustre. Son 
avarice. On ne la peut justifier. Usage qu’il fai- 
soit de ses revenus. Il bâtit le temple de la paix. 
Fonctions de Titus auprès de Vespasien. Pays ré- 
duits en province» romaines. Conspirations. Mort d« 
Yespasien. 

CÏÏAIITRE V. 

Titus , page a 5 l. 

Jeunesse de Titus. Prévention des Romains qui 
le croient un second Néron. Il devient l’amour et 
les delices du genre humain. Il confirme les grâce» 
accordées avant lui. Sa bienfaisance. Il n’a lait 
jnour.r aucun citoyen. Villes abymées par une 
érupt.on du mont Vésuve. Titus occupé du sou- 
lagement de la Campanie. Sa générosité lors duo 
incendie. Ses soins paternels pendant une peste. Il 
donne des jeux. Sa mort. 

CHAPITRE VL 

¥ . 

■ *Domitien, page 257. „ 

- . & u* 

• ; \ _ ,jr ' 

Comméncemens de Domitien. Sa cruauté se 

montre par degrés* Jeux de ce monstre. Sa mort. 
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CHAPITRE P R Æ M I E R. 

N crv a et Trajun , page 260. 

On comprend difficilement que Rome puisse 
être long - temps bien gouvernée. Nerva est ver- 
tueux, mais trop foible. Il connoit le besoin qu’il 
a d’un appui, et il adopte Trajau. Sa mort. Tra- 
jan est d gne du trône. Ce prince à la fêle de ses 
troupes. Ses guerres contre les Daces. Ses conquêtes 
en Orient. Sa passion pour les conquêtes est blâ- 
mable. Son attention à faire respecter les lois par 
sou exemple. Ses soins pour le bonheur des peup'es. 
Son économie et sa vigilance. Sa simplicité fl 11e 
se crovoit que le magistrat d’une, république librei 
li connut l’ainitié et la fit connoitre. Sa mort. 

CHAPITRE IL 

Adrien, page 268. 

Proclamation d’Adrien. Il abandonne les con- 
quêtes que Trajan dvoit faites sur les Parthes. 
Pourquoi ? Sa libéral té. Il voyage dans toutes 
les provinces pour soulager les peuples et pour 
réprimer les abus. Comment il voyageait. Peu ja- 
loux de ses litres, il étoit populaire jusqu’à oublier 
son rang. Son amitié n’assuroit pas sa confiance. 
Quelquefois cruel avec les grands, il étoit toujours 

16. 
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humain avec le peuple. Il paroissoit avoir étudié 
toutes les sciences. Il protégeoit les savans et*les 
artistes, et il eu étoit jaloux. Sa mort. Choix qu’il 
fait de ses successeurs. Il est triste qu’il ait eu des 
vices. 


CHAPITRE III. 

Antonin , page 276. 

Temps peu féconds pour l’histoire. Le vertueux 
Antonin mit son bonheur à être aimé. Il n’avoit 
rien à lui. Avec quelle simplicité il jouissoit des 
avantages de son rang. Sa conduite avec les gou- 
verneurs des provinces. Trait qui la caractérisé. 
Il étoit respecté des nations étrangères. Choix 
qu’il fait de Marc-Aurèle. Sa mort. Le nom 
d’Antoniu devient un titre auguste. 

CHAPITRE IV. 

Marc-Aurèle , page 281. 

La famille de Marc-Aurèle. Nom que lui dciv 
neut > les historiens. La secte des stoïciens domi- 
nante sous les empereurs. Pourquoi Marc-Aurèle 
adopte la morale de cette secte. On 11e peut l’ex- 
cuser d’avoir associé à l’empire L. Verus. Les en- 
nemis arment contre l’empire. Plusieurs fléaux re- 
tiennent à Rome Marc-Aurèle. Conduite de Verus 
en Orient. Par son imprudence la peste 1-avage l’em- 
pire. Les nations germaniques prennent les armes. 
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Triste conjoncture où cette guerre commence. 
Les deux Augustes marchent contre le peuple de 
Germanie. Mort de Verus. Les peuples de Germa-, 
nie ne coimoissoient d'autre droit que celui du 
plus Tort. Marc-Aurèle les force à la paix. Révolte 
de Cassius. Lettre de Marc-Aurèle à Verus , à qui 
Cassius paroissoit suspect , et qui demandoit la 
mort de ce capitaine. Clémence de Marc-Aurèle 
lors de la révolte de Cassius. Marc-Aurèle en 
Orient. Nouvelle guerre en Germanie. Marc-Aurèle 
magistrat plutôt que souverain. Sa mort. 

CHAPITRE V. 

Premier livre des réflexions morales de Marc- 
Aurèle , page 29.3. 

- CHAPITRE'VI. 

Depuis la mort de Marc-Aurèle jusqu à celle de 
Caracalla , page 3 o 5 . 

La flatterie a fait un monstre de- Commode. 
Faustine sa mère a contribué à le rendre vicieux. 
Fautes de Marc-Aurèle au sujet de son fils. Com- 
mode achète la paix des Barbares. Trafic qu'il 
fait des emplois. On conspire contre lui. Sa mort. 
Pertinax lui succède. Sous le règne précédent les 
désordres s’eloient tout-à-coup reproduits. La sa- 
gesse de Pertinax soulève ses gardes , et il est 
égorgé. L’empire à l'enchère. Il est adjugé à Didius. 
Mécontentement du peuple. Trois Augustes pro- 
c’amés par leurs troupes; Niger , Albinus , et Sé- 
vère qni marche à Rome. Didius est abandonné et 
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exécuté. Sévère casse les prétoriens , et crue une 
nouvelle garde. L’Orient et l’Occidest arment 
contre Sévère. Niger est vaincu et tué. Albinus est 
vaincu et se tue. Politique ruineuse de Sévère. 
Plaulien a toute sa confiance. Mort de ce ministre. 
Pap nien préfet du . prétoire. Mort de Sévère. 
Caracalla égorge son frère Gétu , et fait mourir Pa- 
pinien. Mort de ce monstre- . 

CHAPITRE VII. 

I 

Jusqu à t avènement de Valerien , page 3l7- 

Objet qu’on se propose dans cette histoire jus- 
qu’à Dioclétien. Macrin, successeur de Caracalla, 
mécontente les troupes. Mœsa lait donner l’empire 
à son petit-fils Heliogabaie. Mort de Macrin. Mœsa 
opine dans le sénat. Sa puissance est mal affermie. 
Elle cherche un appui dans. Alexien qu'elle fait 
adopter. Mort d’IIéliogabale. Gouvernement de 
Sévère Alexandre. Fin de l’empire des Parihes, et 
commencement du nouvel empire des Perses. Les 
Perses font la guerre aux Fiomains. On ne sait pas 
les événemens de celte guerre. Sévère Alexandre 
marche contre les Germains. Sa mort. Maximin 
empereur. Les deux Gordiens créés Augustes. Trois 
Augustes élus par le sénat. Mort de Maximin, de 
Maxime et de Balbin. Sort des empereurs pour 
s’ètre mis dans la dépendance des soldats. Règne 
de Gordien. Il est assassiné par Philippe qui lui 
succède. Mort de Philippe et de deux autres Au- 
gustes. Mort de Décius, de Galles et d’Émilien. 
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Valérieu , proclamé empereur , s’associe soa fil* 
Gallien. 

CHAPITRE VIII. 

Jusqu’à t avènement de Dioclétien , page 3a8. 

Valérien oppose ses généraux aux Barbares. Il 
marche contre les Perses et il est fait prisonnier. 
Etat déplorable de l’empire sous Gallien. Circons- 
tances qui retardent la chiite de l'empire. Odonat 
Prince de Palinyre. Mort de Galien. Claude lui 
succède. Zénobie maîtresse de l’Orient. Deux Au- 
gustes, Télricus et Auréolus. Mort d’Auréolus. Dé- 
faite des Goths. Mort de Claude. Aurélieu qui lui 
succède est le restaurateur de l'empire. Il triom- 
phe des Barbares. Zénobie. Aurélien arme contra 
elle. Ses succès. Zénobie faite prisonnière. Ruine 
de Paluryre. Aurélien maître de l’empire. Quoique 
toutes les prov.noes fussent réunies sous un seul 
chef, l'empire étoit foible par lui-même. Mort 
d’ Aurélien. Ordre qui survit à Aurélien. Règne 
de Tacite. Probus élu empereur. Ses qualités. Son 
règne. Sa mort. Carus et ses deux fils, Cann et 
Kumérien. Avènement de Dioclétien. 

CHAPITRE IX. 

Depuis t avènement de Dioclétien jusqu en 3a5 » 
que Constantin , seul maître de t empire , donne 
la paix à l’Eglise. 

Quel est Dioclétien. Il s’associe Maxim en. Objet 
du plan qu’il formoit. Guerres qui traubioieut 
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l’etrîj)ire. Dioclétien et Muxiinien créent César» 
Gaier ; el Constance. Partage des provinces entre 
ces quatre princes. Ce pian vicieux se soutient par 
le geme de Dioc.étieu. Circonstances ou ce prince 
abdique l'empire. Il est heureux dans sa retraite. 
Ce qui a fait la puissance des Romains depui* 
Auguste jusqu’à Marc- A ne le. Leur foiblesse de- 
pu s Marc-Aurèle jusqu’à Dioclétien. Depuis Dio* 
clef en l’empire s’épuise de plus en plus. Les em- 
pereurs sout réduits à prendre des barbares à leur 
solde. Sous Gulere et sj r> Cuu itauce, l’empire es! 
divisé. Sévè'e et M ici niu Césars. Constantin suc- 
cède à Constance. ,1 ixeuce proclamé Auguste. 
M irt de Sévère. Galère en Italie. Licinius créé 
Cés »r. Mort de M ixim e i Jerc île. Licinius maître 
de tout l’Orient. M >rt de Mixence. Constantin 
seul maître de l’empire. Pourquoi oa s’arrête £ 
celle époque. 
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